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CONVERSATION 

D  E    Mr. 

DE     St.     EVREMOND 

AVEC    LE 

DUC  DE  CANDALE. 

^E  ne  prétens  pas  entretenir  le 
Public  de  ce  qui  me  regarde. 
Il  importe  peu   aux  hommes 
de  favoir  mes   affaires  &  mes 
difgracesj  mais  on  ne  fauroit  trouver  mau- 
vais fans  chagrin  ,  que  je  faflc  réflexion 
Tom,  IIL  A  fijj. 
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fur  ma  vie  pafTée  5  &  que  je  détourne 
mon  efpric  de  quelques  fâcheules  confide- 
rations,  fur  des  penfées  un  peu  moins  dés- 
agréables. Cependant ,  comme  il  eit  ri- 
dicule de  parler  toujours  de  foi ,  fût-ce  à 
loi-même,  pluGeurs  perfonncs  de  grand 
mérite  feront  m.êlées  dans  ce  Difcours, 
qui  me  fera  trouver  plus  de  douceur, 
qu'aucune  converfation  ne  m'en  peut  don- 
ner, depuis  que  j'ai  perdu  celle  de  Mon- 
fîeur  d'Aubigny  (i). 

A  la  Prifon  de  Monfieur  le  Prince  (2), 
j'avois  un  fort  grand  commerce  avec 
Monfîeur  de  Candale.  Les  Plaifirs  l'a- 
voient  fait  naître  ,  ôc  il  étoit  entretenu 
par  de  fimples  agrémens  ,  fans  deflein  6c 
fans  intérêt.  Il  avoit  vécu  auparavant 
dans  une  étroite  amitié  avec  Moret  (3) , 
&  le  Chevalier  de  La  Vieuvillej  &  Vi- 
neuil  avoit  donné  à  cette  union  le  nom 
de  Ligue  ^  par  une  ^fpece  de  ridicule, 
qu'elle  méritoit  aflez.  En  effet ,  ils  a- 
voient  mille  fecrets  de  bagatelles  :  ils 
faifoient  des  myftéres  de  rien,  6c  le  reti- 
roient  en  particulier  dix  fois  le  jour,  fans 
aucun  plaifîr  d'être  enfemble  ,   que  celui 

d'ê- 

(i)  Mr.  d'Aubigny  mourut  en  i66f. 
(i)  En  1650, 
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d'ctre  réparés  des  autres.  Je  ne  laifTois 
pas  d'être  de  leur  fociété ,  mais  jamais  de 
leur  confidence,  laquelle  fe  rompit  â  la 
fin  (ans  aucun  fujet  debrouillerieentr'eux- 
mêmes. 

Monfieur  de  Vardes  en  s'en  allant  à 
l'Armée,  avoit  laifie  à  Paiis  une  Maî- 
trefie  aulfi  aimable  que  femme  du  mon- 
de (4)  :  mais  elle  avoit  été  aimée  6c  avoit 
aimé  }  &  comme  C\  tcndreffe  s'étoit  é- 
puifée  dans  Tes  premières  Amours ,  elle 
n'avoir  plus  de  pafiîon  véritable.  Ses  af- 
faires n'étoient  plus  qu'un  intérêt  de  Ga- 
lanterie, qu'elle  conduifoit  avec  un  grand 
art  i  d'autant  plus  qu'elle  paroifibit  na- 
turelle, 6c  faifoit  pafTer  la  facilité  de  fbn 
efprit  pour  unc^naïveté  de  fentimens.  Son 
hiftoire  étant  connue,  elle  re  prenoit  pas 
le  parti  de  faire  la  Prude  impudemment  5 
mais  elle  tournoit  une  vie  de  peu  d'éclat 
oii  elle  fe  voyoit  réduite,  en  une  vie  reti- 
rée, &  ménageoit  avec  beaucoup  de  def- 
fein  une  faufle  négligence.  Elle  n'alloic 
pas  au  Louvre  difputer  un  Galant  contre 

ces 

(3)  Le  Comte  de  Moret ,  Frère  aine  du  Mar- 
quis de  Vardes. 

(4)  Madame  de  St.  Loup. 

A  z 
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ces  jeunes  beautés  qui  font  tout  le  bruit 
dans  le  monde:  elle  favoic  l'en  tirer  avec 
adrefTej  6c  n'avoit  pas  moins  d'indullrie 
pour  le  conferver ,  qu'elle  -en  avoit  eu 
pour  Te  l'aquerir.  Un  (impie  commerce 
de  bienféance  ne  lui  eût  pas  été  permis 
avec  une  femme  tant  foit  peu  aimable  j  ôc 
une  amitié  ordinaire  avec  les  hommes  fc 
reprochoit ,  comme  une  tendrcOe  déro- 
bée à  Ton  amour.  Les  plaifirs  particuliers 
lui  finfoient  craindre  un  attachement  :  elle 
appréhendoit  d'être  oubliée  dans  les  di- 
vertiflémens  de  foule  j  fur  tout  elle  crioit 
contre  les  Repas  du  Commandeur  (i), 
oii  l'on  refpiroit  certain  air  de  liberté, 
ennemi  des  paflions  délicates.  Enfin  ,  il 
elle  n'avoit  tous  vos  foins, elle  le  plaignoit 
d'être  abandonnée  j  &  parce  qu'elle  fe 
difoit  toute  à  vous,  elle  VQuloit  que  vous.  ■ 
fufliez  tout  à  elle. 

Monilcur  de  Vardes  abfent  ne  pût. 
maintenir  long-tems  une  MaitreiTe  de 
cette  humeur.  Elle  fe  rendit  à  la  vue 
du  jeune  Monfieur  de  Candale  j  encore, 
dit-on,  que  fês  deiTeins  avoient  prévenu 
l'imprcffion  que  fait  la  préfence,  èc  qu'el- 
le avoit  fongé  à  fe  le  mettre   entre  les. 

mainsj 

(  I  )  Le  Commandeur  de  Souvré. 
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mains,  avant  que  ds  le  connoître.  Mon- 
fieur  de  Vardes  fut  fenfible  à  ce  change- 
ment, comme  à  la  perte  d'un  plaifîr  qui 
lui  étoit  fort  cher  j  mais  en  honnête- 
homme  il  ne  s'en  fît  pas  une  affaire,  5c 
il  regarda  Monfieur  de  Candale  avec  le 
dépit  d'un  rival,  fans  jamais  y  mêler  la 
haine  d'un  ennemi. 

Moret ,  dont  la  gravité  repréfentoit 
l'honneur  en  toutes  chofes ,  fe  tint  of- 
fenfé  en  la  perfonne  de  fon  frère  j  6c 
prit  pour  un  véritable  affront ,  ce  que 
î'intereffé  avoir  Veçû  comme  un  flmple 
déplaifir.  Ses  plaintes  furent  d'abord  affez 
fîeres  :  les  voyant  mal  reçues  dans  le  mon- 
de, il  changea  de  difcours  fans  changer 
de  procédé.  11  fe  difoit  mal-heureux  de 
n'avoir  pu  s'attirer  les  égards  d'une  per-- 
fonnc  pour  laquelle  il  avoit  eu  tant  de 
confideration  toute  (a  vie  ;  il  difoit  que 
Monfieur  de  Candale  étoit  peu  à  plain- 
dre, qu'il  trouveroit  des  amis  plus  dignes 
de  fon  amitié  i  Se  qu'avec  beaucoup  de 
déplaifir  il  fe  voyoit  obligé  d'en  chercher 
d'autres  fur  lefqucls  il  pût  faire  plus  de 
fondement.  C'ctoit  le  langage  qu'il  te- 
noit  à  tout  le  monde  3  avec  une  faufîe 
modcilic,  qui  marque  plus  la  bonne  opi- 
A  3  nion 
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nion  qu'on  a  de  foi  ,  que  ne  feroit  une 
préfomption  Icgércmenc  déclarée.  Pour 
le  Chevalier  de  La  Vieuville  ,  il  fe  tint 
defobiigé  j  aulîî-îôt  que  Moret  penfa  l'ê- 
trej  &:  tant  pour  lui  pîaiie,  que  par  la 
vivacité  de  fon  naturel,  il  anima  les  re- 
proches un  peu  davantage. 

Je  voyois  Monfieur  de  Candale  à  l'or- 
dinaire,  &  comme  il  lui  fa^oit  toûjoui-s 
quelque  Confident,  je  le  devins  aulli-tot 
de  les  plaiijtcs  fur  le  procédé  de  ces  Mef- 
fîeurs,  6c  peu  Je  tems  après  de  fa  paf- 
fion  pour  Aladame  de  Saint  Loup.  Dans 
la  chaleur  de  cette  nouvelle  confidence, 
il  ne  pou  voit  fe  pafi~er  de  moi  ,  pour  me 
confier  en  fecret  de  petites  choies  ,  fort 
chères  aux  Amans ,  «5c  très-indiffercntes 
à  ceux  qui  font  obligés  de  les  écouter. 
Je  les  recevois  comme  des  myfléres ,  6c 
les  fentois  comme  des  bagatelles  impor- 
tunes. Mais  fon  humeur  croit  agréable; 
je  rrouvois  fon  procédé  obligeant  ,  6c  il 
avoit  un  air  û  noble  en  toute  fa  perfon- 
ne,  que  je  prenois  plaifir  a  le  regarder, 
au  même  tems  que  j'en  avois  peu  à  l'en- 
tendre. Jufques-là,  je  n'avois  pas  eu  le 
moindre  deflcin  dans  fon  commerce. 
Quand  je  me  vis  maitre  de  fon  clprit ,  fi 

je 
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je  Tofc  dire ,  je  pcnfii  que  je  ne  fèrois  pas 
mal  de  mén;;gcr  une  perlonne ,  qui  de- 
voit  être  un  jour  fort  confidcrable.  Alors 
je  me  fis  une  étude  particulie.ic  de  le  bien 
coMnoître  ,  ëc  n'oubliai  rien  pour  le 
prendre  par  tous  les  endroits  où  il  pou- 
voit  être  ienfible.  Je  louois  lii  Maitrcfle 
lans  trahir  mes  fentimcns,  car  elle  me  pa- 
roiflbit  fort  aimable  j  ëc  )C  blâmois  le 
procédé  de  Morct  &  du  Chevalier  de  La 
Vicuville,  qui ,  félon  mon  fcns,  n'avoient 
aucune  raiR)n. 

Il  y  a  des  infinuations  honnêtes,  dont 
le  moins  artificieux  le  peut  fcrvir:  il  y  a 
des  complaifances  aufîî  éloignées  de  l'a- 
dulation que  de  la  rudelTe.  Comme  Mon- 
fîeur  de  Qmdale  avoit  l'amc  paflîonnéc, 
je  mclois  dans  nos  entretiens  ce  que  je 
connoifibis  de  plus  tendre.  La  douceur 
de  fon  Efprit  faifoic  une  certaine  délica- 
teffe,  8c  de  cette  petite  délicatefle  il  fe 
formoir  alTcz  de  difcernement  pour  les 
chofes  qui  n'avoient  pas  bdbin  d'être  ap- 
profondies. Outre  le  naturel ,  il  y  tour- 
noit  fon  efprit  par  étude,  ôc  par  étude 
je  lui  fourniflbis  des  fujets  oii  il  pouvoic 
employer  cette  tfpccc  de  lumière.  Ainfl 
nous  nous  féparions  fins  aucun  de  ces  dé- 
A  4  goiàts 
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goûts  qui  commencent  à  la  fin  des  Con- 
verlàtionsi  8c  content  de  moi,  pour  l'ê- 
tre de  lui,  il  augmentoit  fon  amitié  à  me- 
llirc  qu'il  fe  plailbit  davantage. 

Ceux  qui  cherchent  de  la  docilité  dans 
4cs  efprits  ,  établiflent  rarement  la  fu- 
périorité  du  leur  ,  fans  faire  fentir  avec 
chagrin  une  humeur  impérieufe.  Le  mé- 
rite ne-riiit  pas  toujours  des  imprefîions 
fur  les  plus  honnétes-gensj  chacun  tH 
jaloux  du  lien,  jufqu'à  ne  pouvoir  fouf- 
frir  aifément  celui  d'un  autre.  Une  com- 
iplaifance  mutuelle  concilie  ordinairement 
les  volontés  5  néanmoins ,  comme  on 
donne  autant  par  là  qu'on  reçoit  i  le 
'plaiiîr  d'être  flaté  fe  paye  chèrement 
-quelquefois,  par  la  peine  qu'on  fe  fait  à 
fîater  un  autre.  Mais  qui  veut  bien  fe 
rendre  approbateur,  &  ne  fe  foucie  pas. 
d'être  approuvé,  celui-là  obligé  à  mon 
avis  doublement}  il  oblige  de  la  louange 
qu'il  donne,  èc  de  l'approbation  dont  il 
difpenfe.  C'eft  un  grand  fecret  dans  la 
■femiliarité  d'un  commerce  ,  de  tourner 
les  hommes  autant  qu'on  le  peut  honnê- 
tement à  leur  Amour-propre.  Qi-iand  on 
fait  les  rechercher  à  propos  &  leur  faire 
trouver  en  eux  des  talens  dont  ils  n'a- 

voicnt 
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voient  pas  Tufage,  ils  nous  fîivent  gré  de 
la  joye  fecrcte  qu'ils  Tentent  de  ce  Méri- 
te découvert,  ôc  peuvent  d'autant  moins 
fe  pafTer  de  nous,  qu'ils  en  ont  befoin 
pour  être  agréablement  avec  eux-mêmes. 

Peut-être  ai- je  tort  de  quitter  des  cho- 
fes  particulières   pour  m'étendre  fur  de&' 
Obfervations  générales.      J'y  ferois  plus 
fcrupuleux,   û  j'avois  à  entretenir  le  Pu-- 
blic   d'affaires   de    grande  confideration. 
Comme  je  ne  parle  qu'à  moi  feu!  flu'  une 
matière  peu  importante ,    je  pratique  à 
mon  égard  ce  que  j'ai  fait  à  celui  d'un 
autre j   &  ne  cherchant  qu'à  me  plaire, - 
je  fuis  ingénieux  à  tirer  de  mon  efprit 
des  penfées  qui  me  contentent.     Je  veux 
donc  me  laifler  aller  à  ma  fantaifie,  pour- 
vu que  ma  fantailîe  n'aille  pas  tout- à- fait" 
à  l'extravagance  j   car  il  faut  éviter  le  dé-- 
réglement  aufîî  bien   que  la  contrainte.: 
6C  pour  revenir  à  quelque  forte  de  régu- 
larité ,    je  rcprens  la  Narration  que  j'ai 
Gommencée. 

La  première  chofe  que  fit  la  Cour  à  la- 
détention  de  iMontieur  le  Piince,  fur 
d'aller  en  Normsrdie  pour  en  chafTcrMa-- 
dartif  de  Longiieviile,  5c  ôter  aux  Créa»- 
tures  de  fa  maiibn  les  Gouvernemens  qui 
A-  57  éîoienS" 
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étoient  entre  leurs  mains.  Je  fis  le  voya- 
ge avec  Monfieur  de  Candale  ,  6c  deux 
jours  entiers  d'un  tems  Ôc  d'un  chemin 
afTez  fâcheux,  nous  eûmes  une  conver- 
fation  prefque  continue  j  tk  aflez  agréa- 
ble, pour  être  fort  variée. 

Apres  nous  être  épuifcs  à  parler  de  fa 
p.iffion,  de  celle  de  quelques  autres  ,  & 
indifféremment  de  tous  les  plaifirs,  nous 
vinmes  à  tomber  infenfiblcmcnt  fur  le 
miférable  état  oi^i  fe  trouvoit  Monficur  le 
Prince,  avec  tant  de  gloire,  ôc  après  tant 
de  grandeurs.  Je  lui  dis  „  Qu'un  Prince 
5,  fi  grand  6c  fi  malheureux  devoit  être 
5, plaint  de  tout  le  monde:  Que  fa  con- 
5,duite  à  la  vérité  avoit  été  peu  refpec- 
5, tueufe  pour  la  Reine,  6c  un  peu  fâ- 
5,  cheufe  pour  Monfieur  le  Cardinal  j  mais 
,,que  c'étoient  des  fautes  à  l'égard  de  la 
5,Cour,6c  non  pas  des  crimes  contre  l'E- 
5,tat,  capables  de  faire  oublier  les  ferviccs 
5, importans  qu'il  avoit  rendus:  Que  fes 
5,fervices  avoient  foûtenu  Monfieur  le 
5, Cardinal,  6c  afiuré  le  pouvoir  dont  fon 
5,Eminence  venoit  de  fe  fervir  pour  le 
5, perdre  :  Que  la  France  eût  peut-être 
5,fuccombé  au  commencement  de  la  Ré- 
^jgence,  fans  la  bataille  de  Rocroi  qu'il 

5,  avoit 
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.„avoit  gagnée  :  que  la  Cour  avoit  fait 
5,  toutes  les  fautes  fans  lui  après  la  bataille 
5,  de  LenS)  6c  ne  s'étoit  fauvée  que  par 
5, lui  dans  la  Guerre  de  Paris;  Qu'après 
55  avoir  11  bien  fervi,  il  n'avoit  fait  que 
5,  déplaire  par  l'impétucfité  d'une  hu- 
„meur  dont  il  n'avoit  pu  être  le  maître  j 
55  mais  que  tous  [es  deffeins  &  (es  a6tions 
5,  alloient  pleinement  au  fervice  du  Roi , 
,5  6c  à  la  grandeur  du  Royaume.  Je  ne  iai 
5,  pas  5  ajout ai-je^  ce  que  k  Cour  gagne- 
5,  ra  par  (a  Prifon,  mais  je  iai  bien  que  les 
55Efpagnols  ne  pouvoient  rien  fouhaiter 
55  de  plus  favorable. 

Je  fuis  obligé^  dit  Moniïeur  de  Cauda- 
le 5  je  fuis  obligé  à  Monfteur  le  Prince  5  de 
mille  ho-anêtetés  qu'ail  a  eues  pour  moi^  mal- 
gré f  on  chagrin  contre  Monfieur  d'Efpcrnon 
mon  Père,     y  ai  été  ^  peut-être^    un  peu 
■plus  fenfihle  que  je  ne  de  vois  ,   à  des  obliga- 
îions  fi  légères ,   i^  je  n'ignore  point  qu'ion 
m'a  accufé  de  ne  prendre  pas  cijfet^  de  part 
aux  intérêts  de  ma  Maifon.     Tous  ces  dif- 
cours  ne  m'ont  pas  empêché  d"" être  f on  fer'vî- 
teur  ,    £5?  fes  difgraces  ne  rn'en  empêchent 
pas  encore:     mais  dans  rattachement  que 
fai  à  la  Cour  ,  je  ne  puis  donner  qu'aune 
douleur  fecrete  à  fes  Malheurs-^  inutile  pour 
A  ^  lui 
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lui  en  Vétat  qu'il ejf^^  ruineufe  pour  moi^ 
Jije  la  fais  paroiîre. 

5, Voila,  repris-je  ^  les  fenîimens  d'un 

,,fort  honnête-homme,   &  que  je  trou- 

55  ve  d'autant  plus  généreux ,   que  la  Pri- 

5,fon  de  Meffieurs  les  Princes,  eft  la  cho- 

35  fe  la  plus  avantageufe  que  vous  puifTiez 

^defirer.     Je  vous   regarde  aujourd'hui 

55  comme  le  plus  confidcrable  homme  de 

55 France,  fi  vous  voulez  l'être.  On  vient 

5,  de  mettre  nos  Princes  du  fang  au  Bois 

3,  de  Vincennes ,    dont  apparemment  ils 

5,  ne  fortiront  pas  fi-tôt.     Monfîeur   de 

jyTurenne  &  Monlieur  de  Bouillon  (e 

"5, font  éloignés  pour  les  fervir.    Monfieur 

'5, de  Nemours  n'eft  de  rien,   tout  hon- 

5,  nête-homme  qu'il  efl,   &  ne  fait  pré- 

3,rentement  quel  parti  prendre,  Monfieur 

35  de   Guife  eft  prifonnier   en    Efpagne. 

55  Tout  le  refte  de  nos  grands  Seigneurs 

5,  eft  fufpeéb  5    ou  négligé  "de  Monfieur 

.j,le  Cardinal.     Dans  la  fituation  oii  font 

'55  les  choies  ,     fi  vous  ne  favez  pas  faire 

"5, valoir  la  confideration  de  vos  établifie- 

5  mens  5   &:  les  bonnes  qualités  de  vôtre 

5perronne,  ne  rejettez  rien  fur  la  fortu- 

,re  qui  vous  fcrt  fi  bien  5  prenez- vous-en 

à  vous  feuli  car  c'eft  vous  qui  manque-' 

■   rez  à  vous-même,  H, 


3J 
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Il  m'écouta  avec  la  plus  grande  atten- 
tion du  monde >    &  plus  touché  de  mon 
difcours  que  je  ne  me  l'étois  imaginé,   il 
me  remercia  avec  chaleur  des  ouvertures 
que  je  lui  avois  données.     Il  me  dit  bon- 
nement 5     que  la  jeunefTe  &  les  plaifirs 
l'avoient  empêché  de  s'appliquer  à  rien 
de  férieux  jufqucs-làj  mais  qu'il  étoit  ré- 
folu  de  quitter  fon  inutilité,   &  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  fè  donner  de  la 
confideration.  Je  vais  vous  faire  une  con- 
fidence^ pourfui vit-il ,   que  je  n^ ai  jamais 
faite  à  perfonne  :  vous  ne  [auriez  croire  V in- 
clination que  Monfteur  le  Cardinal  a  four 
moi.   Vous  [avez  qum  a  quelque  dejfein  de 
me  faire  époufer  une  de  [es  Nièces^  ^  Von 
croira  aifément  que  fa  bonne  volonté  efè 
fondée  fur  le  projet  de  cette  alliance,  j^y  en 
attribué  moi-même  une  partie  :   mais  je  ne 
m'y  connois  point ,  ou  il  a  pour  moi  quelque 
foible.     Je  vous  confierai  encore    un  plus 
grand  fecret  ^   c''efi  que  je  ne  me  fens  aucu- 
ne amitié  pour  lui  i  (^  à  vous  parler  nette- 
ment^ j'ai  le  cœur  au  fil  dur  pour  fon  E'rni" 
ncnce  ,     que  fon  Eminence  le  fauroit  avoit 
pour  le  refie  des  Courtifans. 

„J'aim.erois  beaucoup  mieux,  lui  dis- 

5,;>5  que  vous  eufliez  quelque  tendrelîè  5. 

^7  «car 
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5,  car  il  fera   difficile  que   vos  véritables 

^fentimens  échappent   à  fa  pénétration. 

5,  Si  vous  m'en  croyez ,     vous  le  verrez 

5,  rarement   en   paiticulier,    ôc  lors  que 

55 vous  y  ferez  obligé,    entretenez-le  de 

5,  vôtre   dévouement   en  général  ,     fans 

55  vous  lâifler  conduire  dans  un  détail  eu- 

sjrieux,    qui  lui  donne  le  loillr  de  vous 

.55 examiner,    &  la  facilité  de  vous  con- 

55  noître.     Qiîand  le  Roi  &  la  Reine  fe- 

5,  ront  chez  lui  j    quand  il  cherchera  à  fe 

3, divertir  avec  fes  Courtifans  ordinaires, 

55 ne  manquez  jamais  de  vous  y  trouver: 

55  ÔC  là  par  toute  forte  de  complaifances 

556c  d'agrémens  ,    tâchez  d'entretenir  une 

55  amitié  qu'il  e(i;  aflez  difpofé  à  entrete- 

55nir  de  lui-même.     S'il  étoit  d'humeur 

55  a  fe  faire  un  vrai  Favori  5   fa  familiarisé 

55  vous  feroit  avantagtufe:  mais  fa  bonne 

55\'olonié  ne  pouvant  être  fl  pure  ,    qu'il 

55 n'y  CiiUe  du  defiein  j    un  grand   com- 

55mcrce  lui  fera  découvrir  tous  vos  foi- 

5,  blés  5     avant  que  vous  ayez  trouvé  le 

55 moindre  des  fïcns.     Quelque  difiimula- 

55  tion  qu'un  homme  de  vôtre  âge  puifîe 

5, avoir,    ce  ne  lui  eft  pas  un  petit  mal- 

jjjheur  d'avoir  à  fouffrir  les  obfervations 

jjd'un  vieux  Miivitre,   fu^érieur  par  l'a- 

jjvantagc 
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„vantage  du  pofte,  &  par  celui  de  l'ex- 
„  périence.  Croyez-moi,  Mon  (leur  ,  il 
5,  ell  dangereux  de  voir  trop  fouvent  un 
„ habile-homme,  quand  la  différence,  & 
„ibuvent  la  contrariété  des  intérêts  ne 
5,  permet  pas  de  s'y  fier.  Si  cette  Maxi- 
5,  me  peut  être  reçue  chez  les  autres  na- 
5,  tions ,  elle  ell  comme  infaillible  dans  la 
55 nôtre,  où  la  pénétration  pour  aécou- 
5,  vrir,  va  plus  loin  que  la  difîimulation 
,5  pour  fe  cacher.  Ne  préfumez  donc  pas 
5,  de  pouvoir  combattre  Monfieur  le  Car- 
,5dinal  par  fon  art,  ni  de  faire  contefler 
,,vos  fincfles  avec  les  fiennes.  Contcntez- 
55  vous  de  ménager  vos  agrémens  avec 
,5 beaucoup  de  conduite,  6c  laifTez  agir 
55 fon  inclination,  L'Inclination  ell  un 
55  mouvement  agréable5  qui  nous  ell  d'au- 
55  tant  plus  cher,  qu'il  nous  femble  pure- 
55  ment  nôtre.  Il  naît  dans  le  fond  de  nos 
55  tendrefles ,  6c  s'y  entretient  mollement 
55  avec  plaifir:  en  quoi  il  diffère  de  l'EG- 
5,  time,  laquelle  efl  reçue  comme  une 
5,chofe  qui  ne  s'établit  6c  ne  fe  main- 
5,  tient  point  en  nous  par  la  faveur  de 
5, nos  fentimens,  mais  parla  juflice  que 
5,  nous  fommes  obligés  de  rendre  aux  pcr- 
5,fonnes  Ycrtueufes. 

5,  Nous 
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,>Nous  allons  tomber  "dans  un  tems  où^ 
j,  apparemment  Monficur  le  Cardinal  au* 
j,ra  befoin  de  fês  ferviteurs.     11  faut  vous 
j,  faire  confiderer  comme  un  homme  uti- 
3,1e,   après  vous  être  fait  aimer  comme 
5,  une  perfonne  agréable.  Le  moyen  d'être 
5,tout-à-fiit  bien  avec  lui,  c'eft  de  rcm- 
5, plir  ces  vues  d'intérêt,   aufll  bien  que 
5,  les  fentimens  de  fon  afFcftion  j    &  c'ell 
3,  ce  que  vous  ferez  infailliblement  ,    en 
5,  lui  promettant  une  grande  conllderation 
3,  que  vous  vous  ferez  donnée.     Elle   ne 
3,  vous  manquera  pas ,   fi  vous  vous  éloi— 
3,  gnez  de  la  conduite  de  Monfieur  d'Ef- 
3,pernon,  fans  vous  éloigner  de  fes  inte- 
3, rets,   qui  doivent  toujours  être  les  vô- 
„  très.     Heureufêment  la  nature  vous  a 
3,  donné  une  humeur  trop  oppofée  à  la 
3,  iîenne.    Il  n'y  a  rien  de  fî  contraire  que 
3,1a  douceur  de  vôtre  efprit,   &  j'aufté- 
3,nté  du  fien  5   que  vôtre  complaifance, 
3,ôc  fes  chagrins  j    que  vos  infînuations , 
3,&  fa  fierté.     LaifTez-vous  donc  aller  à 
3,  vôtre  naturel  prefque  en  toutes  chofes: 
3, mais  donnez- vous    garde    de    prendre 
5,  fans  y  penfer  les  fentimens  d'une  fauf^ 
3,fe  gloire.     On  démêle  mal-aifément  la 
P3fauire  d'avec  la  véritable:  une  hauteur 

„mal 
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„mal  entendue  pafle  pour  une  grandeur 
^d'amej  &  trop  fenfible  à  ce  qui  vient 
,5 de  la  qualité,  on  eft  moins  animé  qu'on 
„  ne  doit  pour  les  grandes  chofes.  Voici 
„le  Portrait  de  Mr.  d'EsPERNON,  fî 
,5  je  ne  me  trompe.  Dans  le  refpeét  qu'il 
„ exige,  dans  les  devoirs  qu'on  lui  rend, 
„  il  oubliera  ce  qu'on  doit  au  Gouverneur 
„&:  au  Colonel  (  i  ),  pourvu  qu'on  ren- 
„de  à  Monfieur  d'Erpernon  ce  qu'on  ne 
„  lui  doit  pas.  Je  ne  dis  point  que  la  di{^ 
5,tinction  ne  doive  être  agréable  aux  per- 
5, Tonnes  de  grande  qualité:  mais  il  faut  (è 
„ l'attirer,  ôc  non  pas  fe  la  faire  pré- 
5,  fomptueufement  foi-mcme. 

„  Il  feroit  honteux  de  laiiîer  perdre  les 
j,  chofes,  établies  par  le  mérite  &  par  le 
^crédit  de  {ts  PrédeceHeurs j  on  ne  fau- 
,,roit  avoir  trop  de  fermeté  à  maintenir 
5, ces  fortes  de  droits,  quand  la  pofTeffion 
„  en  ell  laiflee  :  mais  il  n'en  va  pas  ainfi 
,,cn  des  prétentions  nouvelles  qui  doivent 
„  être  établies  par  délicateffe  &  par  dou- 
„ceur  ,  avant  que  d'être  appcrçûè's. 
y,  C'eil-là  qu'il  vous  faut  aller  adroitement 

„aux 

(i)  Le  Duc  d'Efpernon  étoit  alors  Gouverneur 
de  Guienne  &  Colonel  Général  de  l'Infanterie. 
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„aux  autres,  pour  les  faire  venir  infenfi- 
5jb]ement  a  vousi  &  au  lieu  de  prendre 
,5 avec  fierté,  ce  qu'on  peut  refufer  avec 
,,jul1:ice,  un  habile- homme  employé  tou- 
,,te  Ton  induftrie  à  Te  faire  donner  ce  qu'il 
„  ne  demande  pas, 

„  Soyez  honnête,  ofHcieux  ,  libéral: 
„  que  chacun  trouve  chez  vous  fa  com- 
„  médité  &  fon  plaifir  ;  on  vous  portera 
„ volontairement,  ce  que  vous  exigerez 
5, fans  fuccès  par  une  hauteur  affectée. 
„Perfonne  n'eft  bleffé  du  refpeét  qu'il 
5,  veut  bien  rendre,  parce  qu'il  peut  ne 
5,1e  rendre  pas,  Se  qu'il  penfe  donner  des 
5, marques  de  fon  amitié,  plutôt  que  de 
5,  fon  devoir.  La  jaloufie  de  la  Liberté 
,,eft  commune  à  tous  les  hommes  j  mais 
„diverfes  gens  la  font  confill:er  en  diver- 
„fes  chofes.  Les  uns  rejettent  toute  fu- 
j,périorite:  le  choix  des  fupérieurs  tient 
„  lieu  de  Liberté  à  quelques  autres.  Le 
5,  François  particuliércmeiu  eft  de  cette 
„  humeur  ;  impatient  de  vôtre  autorité 
„6c  de  fa  franchife,  il  ne  fauroit  recevoir 
„de  mairies  fans  chagrin,  ni  demeurer  le 
„fien  fans  dégoût:  ennuyé  de  {à  propre 
,,ponelTion,  il  cherche  à  fe  donner  j  6c 
j,t,rop   content   de   la   difpoluion  de   ù 

53  VO- 
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„ volonté,  il  s'aflujettit  avec  plaifir  ,  fi 
„on  lui  iaifle  faire  la  dépendance.  C'eft: 
,,à  peu  près  nôtre  naturel,  que  vous  de- 
,,vez  confuker  plutôt  que  le  vôtre  dans  la 
5,  conduite  que  vous  avez  à  tenir. 

„I1  y  a  deux  chofes  parmi  nous ,  qui 
5,  apportent  des  dillinflions  fort  confîde- 
5, râbles i  la  faveur  du  Roi  déclarée,  6c 
5, un  grand  mérite  à  la  Guerre,  bien  re- 
5,  connu.  La  faveur  qui  ne  diminué  rien 
5, en  Efpagne  de  la  jaloufie  des  rangs, levé 
5,  bien  des  conteftations  en  France ,  oii 
„  chacun  fè  Iaifle  conduire  purement  à 
„ l'intérêt,  fous  prétexte  d'honorer  la 
5,  confiance  ou  l'inclination  du  Prince. 
55 Les  plus  corrompus,  dont  le  nombre 
„ eft  grand,  portent  leur  fervitude  où 
3,  ils  croyent  trouver  leur  fortune  ;  &  ceux 
5, qui  s'abandonnent  le  moins,  ne  laifl^ent 
„pas  de  fe  faire  un  mérite  de  leur  fou- 
jjpleflé.  On  voit  bien  quelques  faux  gé- 
„néreux  qui  mettent  ridiculement  leur 
5, honneur  à  méprifer  les  Minilbes  i  on 
5,  voit  des  efprits  rudes  qui  penfcnt  être 
„  fermes  ;  mais  il  efl:  peu  de  gens  habiles 
„&  honnêtes,  qui  fâchent  conferver  de 
„]a  dignité  en  ménageant  leurs  affaires. 
„  A  le  bien  prendre,   tout  cède  à  nos  fa- 

jjvoris, 
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«  voris  5  fi  la  Cour  ne  fort  pas  de  fa  fitua* 
i,tion  ordinaire.  Pour  le  mérite  de  la 
»>  Guerre  ,  il  apporte  une  confideration 
«fort  grande j  Ôc  quand  on  a  commandé" 
«dignement  de  grofîes  Armées,  il  relié 
«une  impreiîion  de  cette  autorité  ,  qui  fe 
«conftrve  dans  la  Cour  même.  On  ho- 
»>  nore  avec  plaifir  un  Général  qui  a  fait 
«aquerir  de  l'honneur:  ceux  même  qui 
»>en  ont  le  moins  aquis,  fe  fouvienncnt 
«agréablement  des  fatigues  dans  la  niol- 
«lefîe.  On  s'entretient  des  actions  paffées 
«dans  l'inutilité  préfente V  on  rappelle  la 
9>  mémoire  du  péril  dans  la  fûrer.é;  l'ima- 
9>ge  de  la  Guerre  enfin  ne  fe  préfente 
«point  dans  la  Paix  fans  un  fouvenir  du 
>»  commandement  qu'on  a  exercé  fur 
>»nous,  &  de  l'obéï/Tance  que  nous  avons 
«rendue.  C'cfl  à  ce  mérite  de  la  Guerre 
«que  l'Ambition  vous  doit  pouffer  :  c'efl- 
»»là  que  vous  devez  appliquer  tous  vos 
«foins  ,  pour  arriver  quelque  jour  au 
"Commandement  des  Armées.  Un  Em- 
5'ploi  fi  noble  &  (i  glorieux  égale  les  Su- 
'"  jets  aux  Souverains  dans  l'Autorité}    & 

"  com- 

(  I)  Philippe  de  CIereinbaut,ComtedePal!uau, 
fait  Maréchal  de  France  en  1653.  11  mourat  en 
16^  5» 
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„  comme  il  fait  quelquefois  d'un  particu- 
„lier  un  Conque; ant,  il  peut  fane  du 
»  Prince  le  mieux  établi,  le  dernier  des 
5»  miférables,  s'il  néglige  une  vertu  né- 
jïCeiHiire  à  foûtenir  la  fortune.  Lors  que 
5,  vous  aurez  bien  réglé  vôtre  conduite 
>,  pour  la  Cour,  &  animé  vôtre  ambi- 
».tion  pour  la  Guerre  ,  il  vous  reliera 
»> encore  à  vous  donner  des  Amis,  dont 
,>la  réputation  bien  établie  puilTe  contri- 
«buër  à  la  vôtrej  ôc  qui  filîènt  valoir 
»»  vôtre  application  nouvelle,  quand  vous 
»vous  donnerez  plus  de  mouvement. 

"  De  tous  les  hommes  que  je  connois, 
"il  n'y  en  a  point  avec  qui  je  vous  fou- 
"haite  un  commerce  plus  particulier 
"qu'avec  Mr.  de  Pal  lu  au  (i),  6c 
"avec  Monfîeur  de  Miossens  (2).  La 
"grande  liaifon  que  j'ai  avec  l'un  ôc  l'au- 
"tre,  pourroit  vous,  rendre  fufpe6t  le  bien 
"que  j'en  dis  toujours:  mais  ne  craignez 
"  pas  en  cela  de  déférer  à  mon  fentiment, 
"6c  croyez  qu'on  trouve  mal-aifément  de 
"Il  honnétes-gens  qu'eux  dans  le  monde. 
"J'avoue  pourtant  que  ramitié  de  Mon» 

"  lîeur 

(i)  Céfar-Phœbus  d'Al'oret,  Comte  de  Miof- 
fens,  fait  Maréchi^l  de  France  eu  1653  ,  ôs  mort 
ea  i6j6. 
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M  {leur  le  Marquis  de  C  r  e  qjl^  i  (  i  )  me 
^remble  préférable  à  toute  autre:  fa  cha- 
vleur  pour  Tes  amis,  û  vive  6c  fi  animée; 
M  fa  fidélité  û  pure  ÔC  fi  nette,  me  la  font 
5jeflimer  infiniment.  D'ailleurs,  fon  am- 
vbition,  fon  courage,  fon  génie  pour  la 
ï5 guerre,  un  efprit  univerfel ,  qui  s'étend 
»>àtout  ,  ajoutent  à  l'amitié  une  confi- 
»ideration  fort  particulière.  On  lui  peut 
»' donner  fans  faveur  ce  bel  éloge  qu'on 
>»  donnoit  à  un  Ancien  :  ita  ut  ad  id  unum 
•>->natus  ejfe  l'idercfur  qaod  aggrederetur. 
»>  Qiiand  fon  choix  le  détermina  à  fa  pro- 
î'fefiion,  la  nature  l'avoit  préparé  à  tou- 
>»tes}  capable  décent  chofes  différentes; 
•>■>  aufll  propre  à  ce  qui  regarde  le  métier 
''des  autres,  qu'à  ce  qui  touche  le  fien. 
M  II  pourroic  fe  donner  de  la  réputation 
»par  les  Lettres,  s'il  ne  la  vouloir  tou- 
rte par  les  Armes.  I^ne  gloire  ambi- 
"tieufene  {buffre  point  les  petites  vani- 
»»tés:  mais  il  n'en  ell  pas  moins  curieux, 
»>&:  cherchant  dans  une  étude  fecrette  le 
"plaifir  particulier  de  s'inftruire ,  il  joint 
"à  l'avantage  de  favoir  beaucoup,  le  mé- 
"  rite  de  cacher  difcretement  fes  connoif- 

"  fances. 

(t)  François  de  Crequi ,  Marquis  de  Marines, 
fait  Maréchal  de  France  en  1668, 
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„fances.  Peut-être  ne  croyez- vous  pas 
„  pouvoir  rencontrer  dans  la  jeunefîe  où 
„il  eft,  ce  qu'à  peine  on  attend  de  l'âge 
„le  plus  avancé  i  &  j'avoue  que  nous 
„  donnons  quelquefois  aux  jeunes  gens 
„une  eftime  précipitée  par  la  faveur  de 
„nos  fentimens.  Quelquefois  audi  nous 
,,  rendons  une  juitice  bien  lente  à  leur 
„  vertu  î  oubliant  à  louer  ce  qu'ils  font 
„  de  bien  dans  le  tems  de  l'exercice  6c  de 
„  l'aétion  ,  pour  donner  des  louanges  à 
„  ce  qu'ils  ont  fait  dans  la  ceflation  <$c  le 
„  repos.  Rarement  on  ajuile  la  réputa- 
„tion  à  la  vertu;  ôc  j'ai  vu  mille  gens 
„en  ma  vie  eiiimés  ,  ou  du  mérite 
,, qu'ils  n'avoient  pas  encore,  ou  de  celui 
,,  qu'ils  n'avoient  déjà  plus.  On  trouve 
„en  Monfieur  le  Marquis  de  Crequi  un 
„ajufiement  li  rare.  Quelques  grandes 
„efperances  qu'il  donne  de  l'avenir,  il 
,,  fournit  dans  le  préfent  dequoi  conten- 
„ter  les  plus  difficiles  j  &  il  a  feulement 
„  à  deiirer  ce  que  les  autres  ont  à  crain- 
„dre,  l'attention  des  obfervateurs,  6c  la 
..  délicatefle  des  bons  juges. 

"Un  premier  Miniltre  ,  un  Favori 
"qui  chercheroit  dans  la  Cour  un  fujet 
*' digne  de  (à   confiance  ,     n'en  fauroit 

"  trou- 
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5»  trouver  5     à  mon  avis,     qui  la  mérite 
,»  mieux  que  Monlieur  deRuviGNY(i). 
,»  Vous  verrez  peut  être  en  quelques  au- 
,>tres,   ou  un  talent  plus  brillant,   ou  de 
^»  certaines  actions  d'un  plus  grand   éclat 
,»  que   les   flennes.     A  tout  prendre ,    à 
,»juger   des   hommes   par   la    confidera- 
vtion  de  toute  la  vie,  je   n'en  connois 
,» point  qu'on  doive  eftimer  davantage,  & 
9>avec  qui  l'on  puifîe  entretenir  plus  long- 
»>  tems  une  confidence  fans  fbupçon  ,     ôc 
»>une    amitié    fans    dégoût.      Quelques 
«plaintes  que  l'on  faflé  delà  corruption 
«du  fîécle,  on  ne  laifTe  pas  de  rencontrer 
>» encore  des  amis  fidèles  :  mais  la  plupart, 
»>de  ces  gens  d'honneur  ont  je  ne  fai  quoi. 
*.de  rigide,   qui  feroit  préférer  les  infi- 
»>nuations  d'un  fourbe  à  une  fî  auftére  fi- 
5> délité.     Je  remarque  dans  ces  hommes, 
»>  qu'on  appelle  yî'/i^^j  ôc  ejjentiels  ^    une 
»»  gravité   qui   vous  importune ,   ou  une 
>»pelânteur  qui  vous  ennuyé.     Leur  bon- 
»>fêns  même,   pour  vous  être  utile  une 
»  fois  dans  vos  affaires ,    entre  mal  à  pro- 
»»pos  tous  les  jours  dans  vos  plaifirs.     Ce- . 
"pendant,  il  faut  ménager  des  perfonnes 
[;  qui  vous  gênent,   dans  la  vûë  que  vous 

"pour- 
<  (i)  Le  Marquis  de  Ruvigni,  Père  du  Comte  de 
Gallway. 
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„  pourrez  en  avoir  befoin  j  Ôc  parce  qu'ils 

„  ne  vous   tromperont  pas  quand   vous 

„  leur  confierez  quelque  chofe,ils  fe  font 

„  un  droit  de  vous  incommoder  aux  heu- 

5,  res  que  vous  n'avez  rien  à  leur  confier. 

„  La  probité  de  Monfieur  de  Ruvigny , 

^,  auffi  propre  que  la  leur  pour  la  con- 

5,  fiance,  n'a  rien  que  de  facile  6c  d'ac- 

5,  commodant  pour  la  compagnie  :    c'eft 

5,  un  Ami  fur  6c  agréable ,  dont  la  liaifon 

„  eft  folidci  dont  la  familiarité  efl  dou* 
„  cej   dont  la  converfation  eft  toujours 

5,  fcnfée  8c  toujours  fatisfiifànte. 

„  La  Prifon  de  Monfieur  le  Prince  n 

5,  fait  fortir  de  la  Cour  une  perlonne  con^ 

5,  fiderable  ,     que  j'honore   infiniment  j 

„  c'eft  Monfieur  de  la  Rochefou^- 

„  c  A  u  L  T ,   que  fon  courage  &  fa  con- 

■„  duite  feront  voir  capable  de  toutes  les 

5,  chofes  où  il  veut  entrer.     Il  va  trou- 

,,  ver  de  la  réputation  où  il  trouvera  peu 

„  d'intérêt  ;  &  fa  mauvaife  fortune  fera 

,5  paroître  un  mérite  à  tout  le   mondc^ 

5,  que  la  retenue  de  fon  humeur  ne  laif^ 

,1  fbit  connoître  qu'aux  plus  délicats.  Ea 

5,  quelque  fâcheulè  condition  où  fà  deûi- 

„  née  le  réduife ,   vous  le  verrez  égale- 

„  ment  éloigné  de  la  foiblefle  &  de  Ja 

rom,  III,  B  „  faufiè 
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))  faufle  fermeté  i  fe  poÏÏedant  fans  crain- 
9,  te  dans  l'état  le  plus  dangereux,  mais 
j,  ne  s'opiniâtrant  pas  dans  une  affaire 
„  ruïneuiè  ,  par  l'aigreur  d'un  reflenti- 
„  ment,  ou  par  quelque  fierté  mal-en- 
3,  tendue.  Dans  la  vie  ordinaire  Ton  com- 
„  merce  eft  honnête  ,  fa  converdition 
9,  jufte  6c  polie;  tout  ce  qu'il  dit  ell  bien 
,,  penfé;  &  dans  ce  qu'il  écrit,  la  facili- 
3,  té  de  l'exprefTion  égale  la  netteté  de  la 
^  penfée.  Je  ne  vous  parle  point  de 
5,  Monfîeur  de  Turenne  -,  ce  feroit  trop 
5,  de  préfomption  à  un  particulier  de 
5,  croire  que  Tes  fentiraens  pûffent  être 
„  confiderés  parmi  les  témoignages  pu- 
5,  blics,  ôc  la  juftice  univerielle  que  les 
.„  nations  lui  ont  rendue.  D'ailleurs,  il 
5,  ne  faut  pas  vous  entretenir  long-tems 
5,  de  perfonnes  éloignées ,  qui  ne  peuvent 
5,  contribuer  en  rien  à  vos  intérêts. 

5,  Je  reviens  à  Moniîeur  de  Palluau  6c 
„  à  Monfieur  de  Mioflens,  pour  les  dé- 
5,  peindre  par  des  qualités  qui  vous  fe- 
5,  ront  ou  agréables  ,  ou  utiles.  Vous 
,5  trouverez  dans  le  commerce  de  Mon- 
,„  (leur  de  Palluau  tous  les  agrémens 
.„  imaginables  ;  autant  de  fecret  &  de 
3,  fureté  que  vous  en  puifliez    defirer. 

3,N'at< 
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N'attendez  pas  de  lui  les  emprciTemens 
d'un  jeune  homme  qui  s'entête  de  vous 
fervir ,  6c  dont  vous  avez  plus  à  re- 
douter l'imprudence ,  qu'à  defirer  la 
chaleur.  11  fera  toujours  à  propos  ce 
que  vous  exigerez  de  lui,  èc  ne  man- 
quera point  aux  offices  que  fait  rendre 
un  Courtifan  délicat.  Si  vôtre  amitié 
eft  une  fois  bien  liée ,  il  s'interefTera 
dans  vôtre  conduite  j  plus  utile  pour 
la  régler  par  fes  confeils,  que  propre  à 
poufler  vos  affaires  à  bout  par  fa  vi- 
„  gucur.  Je  l'ai  toujours  vu  fort  oppo- 
„  fe  aux  fuix  généreux  -,  6c  pour  avoic 
„  tourné  en  ridicule  l'oftentation  d'une 
,5  probité  affeétée^pludeurs  ont  crû  qu'il 
„  étoit  aflez  indiffèrent  pour  la  véritable, 
„  Je  puis  dire  néanmoins  que  je  n'ai  ja- 
„  mais  connu  en  perfonne  une  honnêteté 
„  plus  naturelle 5  fans  fourbe,  fans  arti- 
„  fice,  fans  fineffe  avec  fes  amis  j  atta- 
„  ché  à  la  Cour  lans  proftitution  aucune, 
„  6c  tâchant  de  plaire  avec  une  délicateG* 
„  fe  éloignée  de  toute  forte  d'adulation. 
„  Une  liaifon  vous  fera  plus  avanta- 
,5  geufe  pour  vos  affaires  avec  Mr.  de 
„  MiossENS,  particulièrement  dans 
35  une  conjonfture  comme  celle-ci,   où 
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^,  l'on  devra  prefque  tout  à  î'indudrie.  U 
55  va  être  admirable  dans  une  Cour  oii  il 
:,,  y  aura  divers  intérêts ,  6c  beaucoup 
j,  d'intrigues.  Il  entrera  d'abord  avec 
5,  vous,  efperant  que  vous  lui  ferez  boH 
à  quelque  chofe}  &  fi  vous  vivez  bien 
avec  lui,  il  Te  fera  un  honneur  parti- 
culier de  vous  être  bon  à  tout.  Pour 
peu  que  vous  foyez  foigneux  ,  vous 
attirerez  tous  fes  foins  i  fi  vous  êtes 
complaifant,  il  fera  flateuri  ayez  quel- 
que tendrefie  ,  il  fera  plus  fcnfible 
qu'on  ne  croit,  6c  qu'il  ne  penfera  lui- 
même.  Alors  il  quitte  les  vues  d'in- 
térêt ,  6c  animant  fon  commerce  de 
toute  h  chaleur  de  l'amitié ,  il  fe  char- 
ge à  la  fin  de  vos  affaires  comme  des 
fiennesi  induftrieux  ,  ponéluel,  dili- 
gent à  les  pourfuivre  ;  ne  comptant 
pour  rien  ces  offices  généraux  dont  les 
liaifons  ordinaires  s'entretiennent ,  il 
ne  croira  pas  que  vous  deviez  être  con- 
tent de  lui,  éc  ne  le  fera  pas  lui-mê- 
me ,  qu'il  ne  vous  ait  effeélivement 
fervi.  Le  feul  danger  qu'il  y  ait,  c'efl 
de  choquer  la  délicatefie  de  fon  hu- 
meur: un  oubli,  une  indifférence  té- 
moignée fans  y  penfer,  pourroit  faire 

3,  naître 
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„  naître  féri^ufement  la  fienne  :  une  raiî^ 
„  lerie  fur  une  Demoifelle  qu'il  aime,  ua 
„  difcours  qu'il  aura  faic ,  mal  pris  ou 
„  plaifamment  tourné,  lui  feront  des  in- 
5,  jures  fenfibles}  6c  fans  proportion  du 
„  reflentiment  à  l'offenfe ,  il  cherchera. 
5,  peut-être  a  fe  vanger  dans  les  chofes 
j,  qui  vous  importent  le  plus.  Comme 
„  il  n'y  a  perfonne  plus  capable  de  faire 
„  valoir  vos  bonnes  qualités  ,  quand  il 
„  vous  aime;  il  n'y  en  a  point  qui  fâche 
5,  poufler  fi  loin  vos  foibles  ôc  vos  dé- 
5,  fauts,  quand  il  croit  que  vous  lui  don- 
5,  nez  fujet  de  ne  vous  aimer  pas.  Voila. 
5,  ce  que  vous  avez  à  craindre  de  fon  hu-? 
„  meur:  mais  il  n'cll  pas  difficile  de  vous 
„  en  garentir.  Pour  être  fur  de  lui,  vous 
„  n'avez  qu'à  être  fur  de  vous- même 5 
5,  6c  fî  vous  avez  des  égards  fur  ce  qui  le 
„  touche,  j'ofe  aflurer  qu'il  en  aura  pour 
„  vous  encore  davantage. 

Pour  Monfteur  de  Palluau ,  reprit  Mon- 
fîeur  de  Candale,  f  avoue  que  je  m'accom' 
moderois  aujfi  bien  avec  lui  qu'avec  homme 
du  'Monde  ;  (^  vous  m'' obligerez^  vous  qui 
êtes  fi  fort  de  fes  amis  ,  de  le  rendre  plus 
particul'ierement  des  miens.  J'eftime  les 
bonnes  qualités  de  Monfieur  de  Miojfens 
B  3  ^«- 
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autant  que'z'ous.  Je  Jai  qu'on  ne  peut  pas. 
tn  avoir  de  meilleures;  perfonne  n'a  plus 
d^efprit  ,  (sf  il  l'employé  aujjî  volontiers 
qu'utilement  pour  fes  amis  :  mais  il  a  tenu 
jufques  ici  un  procédé  fi  defobligeant  avec 
moi  y  que  je  ne  me  réfoudr ai  jamais  à  lui 
faire  aucune  avance*  S'il  lui  prenoit  envie 
fie  me  rechercher  ^  ou  que  vous  pâffiez  nous 
Ttnir  infenfiblement  avec  adrejje  ,je  n'y  troU' 
'verois  pas  moins  de  plaiftr  que  d' avantage. 

Moret  ôc  le  Chevalier  de  La  Vieuville 
àvoicnt  donné  cette  aveiTion-là  à  Mon- 
fieur  de  Candalej  ôc  il  l'auroit  afTeZ:  prife 
de  lui-même  par  un  fecret  fentiment  de 
gloire,  qui  ne  pouvoir  fouifiir  la  hauteur 
que  Monlîeur  de  Mioflens  avoit  avec  lui 
en  toute  occafion ,  &  à  laquelle  fon  hu- 
meur molle  &  parefTeufe  ne  fe  donnoit 
pas  la  peine  de  s'oppofer.  Je  ne  prétens 
pas  interciïer  par  la  fon  courage.  Il  en: 
avoit  véritablement  ;  mais  la  facilité  de 
Ion  efprit  &  fa  nonchalance,  avoient  un 
air  de  foiblefle,  particulièrement  en  de 
petites  occafîons  qui  ne  lui  fembloient  pas 
afîez  importantes  pour  troubler  la  dou- 
ceur de  fon  repos.  Tout  ce  qui  avoit  de- 
l'éclat  excitoit  fa  gloire,  &  fa  gloire  lui 
^foit  trouver  le  véritable  ullige  de  fon 

cœur. 
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cœur.  Je  l'ai  vu  même  aller  au  delà  de 
ce  qu'il  fe  devoir  >  après  avoir  négligé 
des  chofes  obfcures ,  qui  éclatoient  à  la 
fin  i  capable  de  hazarder  fes  Etabliffemen» 
&  de  fe  perdre  lui-même,  quand  il  voyoit 
ià  réputation  bien  engagée.  Il  donnois 
au  monde  trop  de  prii'e  iUr  lui  par  les  né- 
gligences >  6c  le  monde  pouvoir  le  pouf- 
Ter  trop  loin  par  un  ridicule  malicieux, 
qui  lui  faifoit  perdis  la  modération  de  fon 
humeur,  ordinairement  aflèz  douce ,  èc 
toujours  moins  douce  que  glorieufe. 

Voila  quelques  traits  du  Portrait  de 
Monfîeur  de  Candale.  Comme  il 
a  eu  afiez  d'éclat  dans  le  monde ,  pour 
laifler  la  curiofité  de  le  connoîcrc  tout-à- 
fait  ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'en 
d;onner  une  peinture  achevée,  j'ai  con- 
nu peu  de  gens  qui  enflent  tant  de  qua-r 
lités  différentes:  mais  il  avoit  cet  avan- 
tage dans  le  commerce  des  hommes,  que 
la  nature  avoit  expofé  en  vue  celles  qui 
plailoient ,  &  caché  au  fond  de  fon  ame 
ce  qui  pouvoir  donner  de  l'averfion* 
Je  n'ai  jamais  vu  un  air  fî  noble  que  le 
fien.  Toute  fa  Perfonne  étoir  agréable  j 
&  il  falloir  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire 
d'un  efprit  médiocre,  pour  la  douceur  de 
B  4  1» 
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la  converfàtion  &  pour  les  plaifirs.  Une^ 
légère  habitude  le  fàifoit  aimer  :  un  pro- 
fond commerce  ne  s'entretenoir  pas  long- 
tems  fans  dégoût  j  peu  foigneux  qu'il 
étoit  de  ménager  vôtre  amitié ,  ôc  fore 
léger  en  la  flenne.  Dans  cette  noncha- 
lance pour  Tes  amis ,  les  habiles  gens  fc 
retir oient  fans  éclat ,  ôc  ramcnoient  la 
familiarité  à  une  fimple  connoifTance  :  les 
plus  tendres  fe  plaignoient  de  lui ,  comme 
d'une  Maîtrefle  ingrate,  dont  ils  ne  pou- 
voient  fe  détacher.  Ain  fi  ks  agréraens 
de  fa  Perfonne  le  foûtenoient  malgré  fes. 
défauts,  6c  trouvoient  encore  des  fenti- 
mens  pour  eux  en  des  âmes  irritées.  Pour 
lui ,  il  vivoit  avec  fes  amis,  comme  la 
plupart  des  Maîtreflcs  avec  leurs  Amans. 
Quelque  fervice  que  vous  lui  eufîiez  ren- 
du ,  il  ceflbit  de  vous  aimer  quand  vous 
cefliez  de  lui  plaire  j  dégoûté  comme  el- 
les d'une  ancienne  habitude,  Ôc  fènfible 
aux  douceurs  d'une  nouvelle  amitié, com- 
me font  les  Dames  aux  délicates  tendrciïes 
d'une  paflion  naiiïante.  Cependant  il  laif- 
foit  les  vieux  Engagemens  fans  les  rom- 
pre. &  vous  lui  enfliez  fait  de  la  peine 
de  vous  féparer  tout-à-fait  de  kii  ;  l'éclat 
des  ruptUKS  ayant  je  ne  fai  quelle  violen- 
ce; 
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ce  éloignée  de  fon  humeur.     D'ailleurs  il 
ne  vouloir  pas  fe  donner  l'exclullon  des 
retours  5    quand  vous  lui  aviez  été  ou 
agréable  au  utile.     Comme  il  étoit  fen- 
fîble  aux  plaifiis,  &  interefle  dans  les  af- 
faires ,   il  revenoic  à  vous  par  vos  agré— 
mens,   &  vous  recherchoit  dans  fes  be- 
fbins.    Il  étoit  fort  avare  &  grand  dépen-- 
fier,  aimant  ce  qui  paroilToit.  dans  la  dé- 
penlè ,    blefîé  de  ce  qui  fe  confommoit: 
pour  paroîtie.   Il  étoit  facile  6c  glorieux}. 
interelTé  ,   mais  fidèle  j   qualités  bizarre- 
ment aflbrties,   qui  fe  troavoient  dans  uw 
même  fujet  enfemble.     Une  de  fes  plus- 
grandes  peines  eût  été  de  vous  tromperj; 
ôc  quand  l'Intérêt,    maître  ordinaire   de 
fes  mouvemens ,    lui  faifoit  manquer  de- 
parole,  il  étoit  honteux  de  vous  en  avoir 
manqué,  6c.  peu  content  de  lui,  jufqu'â 
Çe  que  vous  eufiîez  oublié  le   tort   qu'il 
avoit.     Alors  il  fe  ranimoit  d'une  chaleur 
toute  nouvelle  pour  vous ,   6:  fe  fcntoiï. 
obligé  iècretcrrvent  que  vous  l'euiliez  re- 
concilié avec  lui-même.     Hors  l'interétg. 
il  vous -derobligeoit  rarement  ;   mais  vous 
vous  attiriez  aufii  peu  d'offices   par   foiHi 
amitié,   que  d'injures  par  fa  haine  5.  êc. 
c'éil  un  affez  grand  fi  -Jc  de  plainte  entre 
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les  Amis,   de  n'avoir  à  fè  louer  que  du 
mal  qu*on  ne  fait  pas. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Femmes,  il  fut 
aflez  long-tems  indiffèrent ,  ou  peu  in- 
duflrieux  à  fe  donner  leurs  bonnes  grâces. 
Quand  il  leur  parût  fî  aimable,  elles  con- 
nurent bien  qu'il  y  alloit  plus  du  leur  qur 
du  fîen  dans  fa  nonchalance  j  &très-en- 
tenduës  dans  leurs  intérêts ,  elles  com- 
mencèrent à  former  des  deffeins  fur  un 
Êomme  qui  attendoit  un  peu  tard  à  en 
faire  fur  elles.  On  l'aima  donc,  &  il  fût 
armer  à  la  fin.  Les  dernières  années  de 
fe  vie ,  toutes  nos  Dames  jetterent  les 
yeux  fur  lui.  Les  plus  retirées  ne  laif- 
foient  pas  de  foûpirer  en  fecret  ;  les  plus 
galantes  ie  le  diîputant ,  afpiroient  à  le 
pofieder, comme  à  leur  meilleure  fortune. 
Après  les  avoir  divifées  par  des  intérêts 
de  galanterie  ,  il  les  réiinit  dans  les  larmes 
par  fâ  mort.  Toutes  le  icntirent  aiméj. 
6c  une  tendrelTe  commune  fit  bien-tôt 
une  douleur  générale.  Celles  qu'il  avoiç 
aimées  autrefois,  rappellerent  leurs  vieux" 
Séntimens ,  &  s'imaginèrent  de  perdre 
encore  ce  qu'elles  avoient  déjà  perdu. 
Flufieurs  qui  lui  étoient  indifférentes,  fe 
iiiitDient  qu'elles  ne.  l'auroient  pas  été 

toû- 
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foii jours}  ôc  fe  prenant  à  la  mort  d'avoir 
prévenu  leur  bonheur ,  elles  pleuroicnc 
une  perfonne  fî  aimable  ,  dont  elles  euf- 
lent  pu  erre  aimées.  Il  y  en  eut  qui  le 
regreterent  par  vanité,  ôc  on  vit  des  in- 
connues s'inlinuer  avec  les  intereflces  dans 
un  commerce  de  pleurs ,  pour  fe  faire 
quelque  mérite  de  galanterie  :  mais  ùtf. 
véritable  MâïtrcfCe  (  i  )  fe  rendoit  illuftrc 
par  l'excès  de  Ton  aiBiélion  ;  heureufe  & 
elle  ne  fe  fût  pas  confolée  !  Une  feule 
PafTion  fait  honneur  aux  Dames }  &  je  ne* 
fai  11  ce  n'cft  pas  une  chofe  plus  avanta- 
geufe  à  leur  Réputation ,  que  de  n'avoir 
rien  aimé. 

LETTRE 

A    Mr.    le    comte 

DE      LIONNE. 

JE  ne  fai  pas  bien  encore  le  fuccès^qu^au- 
ront  tous  vos  foins  -,    mais  je  vous  puig* 
afrûrer  qu'ils  laiiTent  une  grande  recon- 

B  <î  noiininc&^ 

j^;)  La  Comteffe  d;OIoniî«i 
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Xîoiflance  à  un  homme  très-fenfîble  ait' 
moindre  plaifir  qu'il  reçoit.  Vôtre  Ma- 
ladie me  touche  plus  par  l'incommodité 
qu'elle  vous  donne,  que  par  l'empêche- 
ment qu'elle  apporte  à  vos  follicirations 
dans  mon  affaire.  Je  crains  qu'elles  ne 
foient  trop  prefl;\ntes  à  l'égard  de  Mon-- 
iîeur  de  Turenne,  &  que  je  ne  lui  de- 
vienne odieux  par  l'importunité  que  je- 
lui  cauie.  S'il  ne  m'avoic  fait  fiiire  des 
complimens  par  Monfieur  le  Comte 
d'Auvergne,  fie  par  Monfieur  le  Comte 
d'Eftrades,  je  n'aurois  pas  pris  la  liberté 
de  lui  demander  Tes  bons  offices.  Je  ne 
lui  ai  jamais  rendu  aucun  fèrvice  qui  l'o- 
blige à  s'interefler  dans  mes  affaires.  Si 
je  l'ai  admiré  toute  ma  vie,  c'a  été  pour 
rendre  jullice  à  fcs  grandes  qualités,  6c 
faire  honneur  à  mon  jugement:  mais  je 
n'en  ai  rien  attendu,  comme  en  effet  je 
ne  devois  rien  prétendre.  S'il  a  la  bonté 
de  me  vouloir  obliger  ,  il  me  laiffera 
beaucoup  de  gratitude  5,  fi  je  lui  fi.iis  in- 
diffèrent, je  n'aurai  aucun  fujet  de  m'en 
plaindre. 

Les  bontés  que  vous  me  témoignez  de 
Mr.  de  Lionne  le  Miniftrc  ,  me  donnent 
sme  fatisfaftion  fecrete,^  qui  ne  me  laifîè 

pas 
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pas  fentir  le  peu  que  j'en  devrois  avoir 
dans  la  fituation  où  je  me  trouve.  Si  j'en 
étois  pleinement  periuadé ,  elles  occupe- 
roient  toute  mon  attention,  ôc  me  déro- 
beroient  agréablement  le  loifir  de  fonger 
à  ma  mauvaife  fortune.  En  quelque  lieu 
que  je  puifTe  être  ,  alîurez-lc ,  je  vous 
prie, qu'il  aura  toujours  un  Serviteur  bien 
inutile  malgré  moi,6c.aufîi  zélé  que  vous 
pour  tout  ce  qui  lé  regarde.  C'eil  ce  qui 
m'a  paru  de  plus  fort,  pour  bien  expri- 
mer mon  fentiment. 

Modérez  les  louanges  excefîives  que 
vous  me  donnez  fur  mes  Bagatelles.  Dans 
le  tems  que  vous  me  faites  voir  tant  de 
llncérité  aux  chofes  folides  &  aux  fervices 
eifeârifs ,  vous  avez  un  peu  moins  de 
franchife  à  me  dire  nettement  ce  que  vous 
penfez  de  ce  que  je  vous  envoyé.  Je  vous 
pourrois  dire  avec  plus  de  raifon,  que  vo- 
tre Lettre  eft  la  mieux  écrite  que  j*ayc 
vue  de  ma  vie  j  mais  je  crains  de  vous 
décrier  par-là  dans  un  pays  délicat,  où 
l'on  ne  fauroit  beaucoup  ôc  fort  bien  écri- 
re, fans  pafTer  pour  un  Pédant,  ou  pour 
un  Auteur. 

Vôtre  Andromaqjlje  efl  fort  bel- 
le i    troi5  de  mes  amis  m'en  ont  envoyé 
B  7  troiâ 
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trois  par  la  pofte  ,  (ans  confiderer  Téco» 
èomie  néceflaire  dans  uoe  République^ 
Je  ne  regarde  point  à  l'argent  y  mais  fi  les 
Bourguemeftres  favoient  cette  difîipation, 
ils  me  chafleroient  de  Hollande,,  comme 
yn  homme  capable  de  corrompre  leurs 
Citoyens.  Vous  favez  ce  que  c'eft  qu'un 
Etat  populaire  quand  vous  m'exemtez  de 
ces  dépenfès,  dont  vous  chargez  très-ju- 
dicieufement  Monfîeur  rAmbafladeur([), 
à  qui  il  fîed  très-bien  de  répandre  fon  ar- 
gent pour  l'honneur  de  fon  maître  ,  6c 
pour  la  dignité  de  la  couronne.  Néan- 
moins, comme  toutes  ces  choies- là  s'im- 
priment à  Amfterdam  huit  ou  dix  jours 
après  qu'elles  ont  paru  en  France,  je  ne 
voudrois  pas  coûter  à  Monfieur  l'Am- 
bafladeur  des  ports  fî  conilderables  trop 
fouvent.  Ceux  qui  m'ont  envoyé  An- 
B  R  o  M  A  QjJ  iE ,  m'en  ont  demandé  mon 
fentiment.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  elle 
m'a  femblé  très-belle:  mais  je  croi  qu'on 
peut  aller  plus  loin  dans  les  Pafîîons ,  ôc 
qu'il  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus 
profond  dans  les  Sentimens,  que  ce  qui 
s'y  trouve.    Ce  qui  doit  être  tendre  n'ell 

que 

(i)  Mr.  le  Comte  d'Eftradcs  AmbaflTadeur  à  Té- 
Haye,- 
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(jue  doux,  &  ce  qui  doit  exciter  de  k 
pitié  ,  ne  donne  que  de  la  tendreffe.  Ce- 
pendant ,  à  tout  prendre.  Racine  doit 
avoir  plus  de  réputation  qu'aucun  autre, 
après  Corneille. 

AU    MEME. 

S*Il  étoît  bien  vrai  que  Monfîeur  de 
Lionne  le  Miniftre  agréât  ,  comme 
vous  dites ,  ces  petits  Ouvrages  que  je 
vous  ai  adrefTés  >  le  plaifir  de  toucher  un 
goût  aufîî  délicat  que  le  fien ,  efïàceroit 
aifément  le  chagrin  de  ma  Difgrace  ;  & 
je  me  tiendrois  obligé  au  malheur  de  mon 
Exil,  ou,  manque  de  divertiffemens,  je 
m'occupe  à  des  Bagatelles  de  cette  natu- 
re-là. S'il  n'efl  pas  iàtisfait  de  la  peinture 
que  j'ai  fait  de  îês  belles  qualités ,  qu'il 
s'ien  prenne  à  Ton  mérite,  que  je  n'ai  pu 
aflez  heureufèment  exprimer.  Pourquoi 
eft-il  fi  habile  &  fi  honnête-homme? J'ai- 
me mieux  lui  voir  plus  de  capacité  &  de 
délicatefie  que  je  ne  lui  en  donne,  que  de 
le  faire  plus  capable  &  plus  délicat  que  je 
lae  le  trouverois,     li.  lui  arrive  la  même 

chois 
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chofe  qu'à  ces  femmes  trop  belles ,  qiM^ 
laifTent  toujours  quelque  chofe  à  défîrer 
dans  leurs  Portraits.      Elles  doivent  être 
ravies  de  ruiner  la  réputation  de  tous  les 
Peintres. 

Madame  Bourneau  m'a  fait  un  trés^ 
méchant  tour  d'avoir  montré  un  Senti- 
ment confus  que  je  lui  avois  envoyé  fur 
r Alexandre.  C'eft  une  femme  que 
j'ai  fort  vûë  en  Angleterre,  6c  qui  a  l'ef- 
prit  très-bien  fait.  Elle  m'envoya  cette 
pièce  de  Racine,  avec  prière  de  lui  en 
écrire  mon  jugement  :  je  ne  me  donnai 
.pas  le  loifir  de  bien  lire  fa  Tragédie,  èc 
je  lui  écrivis  en  hâte  ce  que  j'en  penfoisj . 
la  priant ,  autant  qu'il  m'étoic  pofîible, 
de  ne  point  montrer  ma  Lettre.  Moins 
religieufe  que  vous  à  fe  gouverner  félon 
les  feniimens  de  fes  am.is  ,  il  fe  trouve 
qu'elle  l'a  montrée  à. tout  le  monde  ,  6c 
qu'elle  m'attire  aujourd'hui  l'embarras 
que  vous  me  mandez.  Je  hai  extrême- 
ment de  voir  mon  nom  courir  par  le 
monde  prefque  en  toutes  choies ,  6c  par- 
ticulièrement en  celles  de  cette  nature.  Je 
ne  conrois  pomt  Racine  5  c'eft  un  fort 
bel-efpn:  que  je  voudrois  fervir  -,  6c  fes 
plus  grands  ennemis  ne  pourroient  pas 

faire 
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faire  autre  chofe  que  ce  que  j'ai  fait  fans- 
ypenfcr.  Cependant,  Monfieur,  s'il  n'y 
a  pas  moyen  d'empêcher  que  ces  petites, 
Pièces  ramaflees  ne  s'impriment ,  comme 
vous  me  le  mandez, je  vous  prie  que  mon 
nom  n'y  foit  pas.  Il  vaut  mieux  qu'elles, 
foient  imprimées  comme  vous  les  avez, 
&  le  plus  correctement  qu'il  eft  poffible ^ 
que  dans  le  defordre  oiJ  elles  pafTent  de. 
main  en  main  jufqu'à  celles  d'un  Impri- 
meur. 

Je  ne  vous  recommande  point  de  don- 
ner à  perfonne  cette  Jullification  détour- 
née de  ce  que  je  fis  à  Saint  Jean  de 
Luz  (  I  ) .-  vous  en  connoiflez  les  raifons 
aufîi  bien  que  moi.  J'ai  prétendu  louer 
celui  qui  règne,  mais  je  ne  lîii  pas  fi  oa 
veut  de  mes  louanges  5  vous  ne  donnerez, 
pas  auffi  le  petit  Portrait  que  vous  ne 
copiâtes  pas  tout  à  fait.  Du  refle  tout 
efl  à  vous ,  vous  en  uferez  comme  il 
vous  plaira.  Vous  m'obligeriez  pourtant 
d'employer  toute  vôtre  induilrie  pour 
empêcher  que  rien  du,  tout  ne  s'impri- 
mât. 

(i)  Voyez  la  Lettre  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  à  Mr.  le  Marijuis  de  Lionne,  dans  la  ViB 
de  Mr.  de.  St.  Eyreraond,_  fur  l'année  1667. 
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mât.  En  cas  que  vous  ne  le  puiiîiez  pas, 
vous  en  uferez  de  la  manière  qui  vous  fem- 
blera  la  meilleure. 

Vos  Lettres  font  il  polies  &  ft  délica- 
tes ,  que  les  Imprimeurs  de  ce  pays-ci 
aufîî  emprefles  que  ceux  de  France  ,  ne 
manqueroient  pas  de  me  les  demander , 
s'ils  fu voient  que  j'euiTe  quelque  choie 
d'aufli  bien  fait  &  d'auiîi  poli.  Dans  la 
vérité,  on  ne  peut  pas  mieux  écrire  que 
vous  faites  ,  ni  (i  bien  agir  dans  l'inrerét 
de  vos  amis.  Quelque  envie  que  j'aye  de 
revoir  la  France,  je  ne  voudrois  pas  être 
retourné  avant  que  de  vous  avoir  connu, 
autant  par  la  rareté  de  trouver  un  ami  iî 
foigneux  &  fi  paflionné,  que  par  la  dou- 
ceur du  commerce.  Pour  les  louanges 
d^  A  T  T 1 L  A ,  vous  les  rendez  plus  iugé- 
ftieulès  que  je  n'ai  prétendu.  La  vérité 
€ft,que  la  pièce  eft  moins  propre  au  goûc 
de  vôtre  Cour,  qu'à  celui  de  TAniicuiréj 
mais  elle  me  femble  très-belle.  Voila  bien 
des  bagatelles  dont  je  me  diipenferois ,  (j 
k  confiance  d'une  amitié  fort  étroite 
n'admettoit  dans  le  commerce  j-ufqu'aux 
moindres  chofe& 


AU 
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A  U    M  E  M  E. 

J*Appre'hen!De  avec  raifon  cjue  la 
continuation  de  nôtre  commerce  ne  vous 
devienne  odieufe  par  celle  de  mes  Dilgra- 
ees.  C'eft  ce  qui  m'obligera  de  prendre 
beaucoup  fur  ma. propre  fatisfaétion  à  l'a- 
venir, pour  ne  pas  abufer  d'un  zélé  aulîi 
ardenc  que  le  vôtre.  La  difcretion  eft 
une  vertu  que  l'on  doit  pratiquer  parmi 
fes  vrais  amis,  ôc  j'ai  trop  d'intérêt  de 
vous  confcrver,  pour  ne  m'en  pas  fervir 
avec  circonfpeâion.  Si  j'ofois  vous  dé- 
couvrir mon  ame  en  cet  endroit,  vous  \z 
verriez  pénétrée  des  bontés  du  plus  des- 
interefle  de  tous  les  amis  du  monde  j  rien 
ne  me  foûtenant  dans  vôtre  cœur  que 
vôtre  pure  générofité.  C'ell  ce  qui  m'a 
fait  croire  que  vous  voulez  donner  un 
exemple  à  la  poftérité,  pour  la  defefperer 
de  ne  pouvoir  pas  vous  imiter.  Enfin  je 
m'examine  de  tous  les  côtés,  &  je  ne  voi 
rien  en  moi  qui  ne  juftifie  le  dégoût  que 
l'on  devroit  avoir  de  ma  perfonne.  Les 
réflexions  me  feroient  très-fâcheufes,  û 
elles  n'ét  oient  adoucies  par  le  fou  venir 

d'une 
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d*une  perfonne  pour  qui  j'ai  les  adorations; 
qu'un  mérite  fi  accompli  lui  attire  géné- 
ralement de  tout  le  monde. 

Mais  ne  faifons  pas  fouffrir  plus  long- 
tems  une  modcftie  auffi  délicate  que  la 
vôtre,  S^  palîbns  au  Sentiment  que  vous- 
me  demandez  de  Br i tannic us  (i)^ 
Je  l'ai  lu  avec  aflez  d'attention  pour  y  re- 
marquer de  belles  chofes.  Il  pafle,  à  mort 
fens ,  l'A  LE  X  ANDRE  ôc  I'Andro- 
M  A  Qjj  E  :  les  Vers  en  font  plus  m:îgnifi- 
quesi  &  je  ne  ferois  pas  étonné  qu'on  y 
trouvât  du  fublime.  Cependant  je  dé- 
plore Je  malheur  de  cet  Auteur  d'avoir 
il  dignement  travaillé  fur  un  fujet  qui 
ne  peut  foufFrir  une  Repréfentation  agréa- 
ble. En  effet  l'idée  de  Narcifle ,  d'A- 
grippine,  &  de  Néron j  l'idée,  dis-je, 
fi  noire  6c  fi  horrible  qu'on  fe  fait  de 
leurs  crimes,  ne  fauroit  s'effacer  de  la 
mémoire  du  Speétateur  ^  6c  quelques  ef- 
forts qu'il  fafie  pour  fe  défaire  de  la  pen- 
fée  de  leurs  Cruautés,  l'horreur  qu'il  s'en 
forme  détruit  en  quelque  manière  la 
Piéce^ 


LET- 

(,î.)  Tragédie  de  Racine. 
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LETTRE 

D  E 

Mr.     corneille 

Â 
Mr.  de  St.  EVREMOND, 

Pour  le  remercier  des  louanges  qu'ail 
lui avoit  données  dans  /^.Disser- 
tation fur  I'Alexandre  de 
Racine. 

M  O  N  s  I  E  U  R, 

L' O  B  L I G  A  T I  o  N  que  je  vous  ai ,  eft 
d'une  nature  à  ne  pouvoir  jamais  vous  en 
remercier  dignement;  êc  dans  k  confu- 
ilon  où  j'en  fuis ,  je  m'obftinerois  enco- 
re dans  le  filence,  fi  je  n'avois  peur  qu'il 
ne  paflât  auprès  de  vous  pour  ingratitude. 
Bien  que  les  fufFrages  de  l'importance  du 
y^tre  -,  nous  doivent  toujours  être  très- 

pré: 


45       OEUVRES   DE  Mr. 

précieux,  il  y  a  des  conjonélures  qui  en 
augmentent  infiniment  le  prix.  Vous 
m'honorez  de  vôtre  eftime,  en  un  tems 
où  il  femble  qu'il  y  ait  un  Parti  fait  pour 
ne  m'en  laifTer  aucune.  Vous  me  {bûte- 
nez  ,  quand  on  fe  perfuaje  qu'on  m'a 
^attUi  6c  vous  me  coni'olez  gloricufe- 
ment  de  la  délicatefîe  de  nô:re  Siècle, 
quand  vous  daignez  m'attnbuer  le  bon 
goût  de  l'Antiquité.  C'ell  un  merveil- 
leux avantage  pour  un  homme,  qui  ne 
peut  douter  que  la  poftérité  ne  veuille 
bien  s'en  rapporter  à  vous:  aufîi  je  vous 
avoue  après  cela,  que  je  peiiie  avoir  quel- 
.que  droit  de  traiter  de  ridicules  ces  vains 
trophées  qu'on  établit  fur  le  débris  ima- 
ginaire des  miens ,  ÔC  de  regarder  avec 
pitié  ces  opiniâtres  entêtemens  qu'on 
avoit  pour  les  anciens  Héros  refondus  à 
nôtre  mode. 

Me  voulez-vous  bien  permettre  d'a- 
jouter ici,  que  vous  m'avez  pris  par  mon 
foible ,  &  que  ma  Sophonisbe,  pour 
qui  vous  montrez  tant  de  tendreflè ,  a  k 
meilleure  part  de  la  mienne?  Que  vous 
flâtez  agréablement  mes  fentimens ,  quand 
vous  confirmez  ce  que  j'ai  avancé  tou- 
xhant  la  part  que  l'Amour  doit  avoir  dans 

la 
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les  belles  Tragédies,   &  la  fidélité  avec 
laquelle  nous  devons  conferver  à  ces  vieux 
illultres,  ces  Caraétéres  de  leur  tems,  de 
leur  nation  ,   &   de  leur  humeur  I    J'ai 
crû  jufques  ici  que  l'Amour  étoit   une 
paflion  trop  chargée  de  foiblefle  ,    pour 
être  la  dominante  dans  une  Pièce  héroï- 
que: j'aime  qu'elle  y  fei-ve  d'ornement, 
&  non  pas  de  corps  j    &  que  les  grandes 
âmes  ne  la  laiflcnr  agir  qu'autant    qu'elle 
ei\  compatible  avec  de  plus  nobles  im- 
preflïons.    Nos  doucereux  vc  nos  enjoués 
font  de  contraire  avis ,    mais  vous  vous 
<îéclarez  du  mien.  N'ell-ce  pas  aflez  pour 
vous  en  être  redevable  au  dernier  point, 
&  me  dire  toute  ma  vie, 

MONSIEUR, 

Vôtre  très-humble  &  très-obéïflanl 
Serviteur,  Cornbjille^ 


RE*. 
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R    E'    P    O    N    s    E 

DE    Mr. 

DE    St.     EVREMOND 

A 

Mr.    corneille. 

Monsieur, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fufîîez  le 
plus  reconnoilTant  homme  du  monde  d'u- 
ne grâce  qu'on  vous  feroit ,  puis  que 
vous  vous  Tentez  obligé  d'une  juftice 
qu'on  vous  rend.  Si  vous  aviez  à  remer- 
cier 

(  I  )  Benjamin  Johnfon ,  célèbre  Poète  Anglois , 
fleuriflbit  fous  les  règnes  de  h  Reine  Elisabeth,  de 
Jaques  I ,  &  de  Charles  I.  Comme  il  étoit  verfé 
dans  la  lefture  des  Anciens,  il  en  profita  habile- 
ment, &  donna  au  Théâtre  Angloi?  une  forme  8c 
une  régularité  qu'il  n'avoir  point  eu  jufqu'alors.  Il 
a  fait  des  Tragédies,  comme  le  Se'jan  &  le 
Catilina,  qui  ont  eu  l'aprobition  des  Con- 
noiffeurs.  On  eftim.e  infiniment  fes  Comédies; 
parriculieremcnt  celles  qui  ont  pour  titre,  Vit- 
PONE,  ou  LE  Renard;  1'A.LCHY M iste;  la 
Foiai  DE  LA  St.  BAi^THËLËMr  ;  &  l% 
^  —        -     ~  -  Fe«- 
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eier  tous  ceux  qui  ont  les  mêmes  fenti* 
mens  que  moi  de  vos  Ouvrages  ,  vous 
devriez  des  remercimens  à  tous  ceux  qui 
s'y  connoifîênt.  Je  vous  puis  répondre 
que  jamais  réputation  n'a  été  fl  bien  éta- 
blie que  la  vôtre  en  Angleterre  6c  en  Hol- 
lande. LesAnglois,  allez  difpofés  natu- 
rellement à  éftimer  ce  qui  leur  appartient, 
renoncent  à  cette  opinion  fouvent  bien 
fondée,  6c  croyent  faire  honneur  à  leur 
Ben.Johnfon  (i)de  le  nommer  le  Cor- 
neille d'Angleterre.  Mon- 
fieur  Waller,  un  des  plus  beaux  elprits 
du  fiécle ,  attend  toijjours  vos  Pièces 
nouvelles,  6c  ne  manque  pas  d'en  tradui- 
re un  Aéte  ou  deux  en  vers  Anglois,pour 
fa  fatisfaélion  particulière  (1),     Vous  êtes 

le 

Femme  qjui  ne  parle  point.  Mr.  de  St; 
Evremond  étoit  charmé  de  cette  dernière  Pièce. 
Ben.  Johnfon ,  mourut  en  1637  ,  âgé  de  63  ans. 
Il  eft  enterré  dans  l'Abbaye  de'Weltminfter,  où 
pour  toute  Epitaphe  on  s' eft  contenté  de  mettre 
ces   p;ïroles    fur   fa    tombe  :     O    rare    Ben. 

J  O  H  N  s  e  N  ! 

(z)  Mr.  Waller  a  travaillé  à  la  traduélion  An- 
gloife  du  Psmpée  de  Corneille,  conjointement  avec 
Charles  Sackvnle,  Comte  de  Dorkt,  un  d.-s  plus 
beaux  efprits  d'Angleterre,  mort  en  1-06.  C'eil  tout 
ce  qui  nous  refte  de  fes  traduaions  de  Corneille 
Tom.IIL  Q  '■ 
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le  feul  de  nôtre  nation,  dont  les  fentimcns 
ayent  l'avantage  de  toucher  les  fiens.  li 
demeure  d'accord  qu'on  parle  &  qu'on 
écrit  bien  en  France;  il  n'y  a  que  vous, 
dit-il,  de  tous  les  François  qui  fâche  pen- 
1èr.  Monfieur  Voflius,  le  plus  grand  ad- 
mirateur de  la  Grèce,  qui  ne  fîuiroit  fouf- 
frir  la  moindre  comparaifon  des  Latins 
aux  Grecs,  vous  préfère  à  Sophocle  &  à 
Euripide. 

Après  des  fuffrages  fi  avantageux,  vous 
me  furprenez  de  dire  que  votre  Réputa- 
tion eit  attaquée  en  France.  Seroit-  il  ar- 
rivé du  bon  goût  comme  des  Modes, 
qui  commencent  à  s'établir  chez  les  Etran- 
gers, quand  elles  fê  pafTent  à  Paris?  Je 
ne  m'étonnerois  point  qu'on  prît  quelque 
dégoût  pour  les  vieux  Héros,  quand  on 
en  voit  un  jeune  qui  efface  toute  leur 
gloire  :  mais  fi  on  fê  plaît  encore  à  les 
voir  repréfenter  fur  nos  Théâtres  ,  com- 
ment ne  peut-on  pas  admirer  ceux  qui 
viennent  de  vous?  Je  croi  que  l'influence 
du  mauvais  goût  s'en  va  pafTer  j  &  la 
première  Pièce  que  vous  donnerez  au  pu-  î 
blic,  fera  voir  par  le  retour  de  fcs  Àp- 
plaudifîemens  le  recouvrement  du  bon- 
îèns,  &  le  rétablifTcment    de  la  raifon. 

Je 
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Je  ne  finirai  pas  fans  vous  rendre  grâces 
trés-humbles  de  l'honneur  que  vous  m'a- 
vez fait.  Je  me  trouverois  indigne  des 
loiianges  que  vous  donnez  à  mon  Juge- 
ment :  mais  comme  il  s'occupe  le  plus 
fouvent  à  bien  connoître  la  beauté  de  vos 
Ouvrages,  je  confonds  nos  intérêts  ^  ÔC 
me  laifle  aller  avec  plailir  à  une  vanité 
mêlée  avec  la  juftice  que  je  vous  rends. 

LETTRE 

A 

Mr.    le    comte 

DE       LIONNE: 

VO  T  R  E  impatience  de  mon  Retour 
augmente  la  mienne,  pour  avoir  le 
plaifir  de  vous  revoir:  mais  vous  ne  (au- 
riez m'ôter  tout  à  fait  la  crainte,  que  des 
foUicitations  trop  vives  auprès  de  Mon- 
lieur  de  Lionne  le  Miniftre,  ne  vous  ren- 
dent moins  agréable,  ^  mes  intérêts  im- 
portuns Je  dois  être  aflez  équitable  pour 
ménager  fa  bonne  volonté,  éc  croire  que 
C  2,  les 
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les  grandes  affaires  dont  il  eft  chargé  tous 
les  jours,  ont  quelque  cliofe  de  plus  pref- 
iànt  que  les  miennes.  Vôtre  a6tivité  pour 
vos  amis  me  donne  ce  foupçon-là:  mais 
il  ne  me  dure  pas  long-tems}  vôtre  ^dref- 
lê  me  raflure,  6c  me  perfuade  que  vous 
prendrez  toujours  vôtre  tems  fort  à  pro- 
pos. J'eufle  été  bien  fâché  que  la  Com- 
paraifon  de  Monfieur  le  Prince,  la  Let'- 
tre  détournée,  &  le  Portrait  de  ***',  fe 
fufTent  trouvez  en  la  difpofition  de  Mr,. 
Barbin  (i).  Pour  tout  le  refte,  il  efl  de- 
venu vôtre  par  vôtre  larcin,  pourvu  que 
mon  nom  n'y  paroifTe  point,  ôc  que  je 
n'y  contribue  en  rien:  ainfi  la  chofe  ÔC 
les  manières  dépendent  de  vous.  Vous 
êtes  trop  raifonnable  pour  être  aufîi  piqué 
que  vous  (êmblez  l'être, de  ce  que  je  vous 
écrivis  fur  les  Imprimeurs  de  Hollande. 
Je  n'ai  eu  autre  deffein  que  de  vous  fùre 
voir  combien  j'eftmie  la  dclicatefle  d'un 
Hile  auffi  poli  que  le  vôtre.  Dans  la  vé- 
rité , 

(0  Libraire  de  Paris. 

(2)  François  Baron  de  Lirola,  étoit  de  Bezan- 
çon.  Il  fe  mit  au  fervice  de  l'Empereur,  qui  l'em- 
ploya dans  diverfes  Ambaflades  ,  où  il  fc  fit  con^ 
noître  d'une  manière  très-av.mtageiUe.  Pendant  la 
Guerre  de  Flandre  ,  la  Garnifon  de  Lific  ayant 

intçr- 
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rite,    on  ne  pent  pas  mieux  écrire  que 
vous  faites. 

Le  nouvel  Ecrit  de  Lifola  (x)  a  été 
imprimé  à  Bruxelles:  il  n'en  eft  venu  ic^ 
que  fept  ou  huit  exemplaires.  Un  de 
mes  amis  me  le  lut ,  6<:  ne  me  le  voulut 
pas  laiHcr.  Ce  II  une  fuite  des  Remarque? 
fur  la  Lettre  de  Monfieur  de  Lionne  le 
Minidre  ,  où  il  tâche  de  prouver  quef 
toutes  les  avances  qu'on  fait  à  Paris  poujr 
la  Paix,  font  des  amufemens  6c  des  arti-. 
nces  pour  empêcher  l'Angleterre  &  I* 
Hollande  de  s'oppofer  à  la  Conquête  desr 
Pays-Bas.  Il  maintient  que  le  deffein  d'at- 
taquer la  Franche-Comté, 6c  celui  de  fai- 
re la  Paix,  éroient  incompatibles j  tirant 
des  conféquences  de  tout.  Dans  fês  Re- 
marques, il  y  a  des  chofes  très-fpirituel-  . 
les }  mais  il  y  a  trop  de  railleries  poui* 
une  matière  lî  importante.  Les  Efpagnols 
ne  fauroient  s'empêcher  d'accepter  l'al- 
ternative j    l'Angleterre  6c   la  Hollande 

font 

intercepté  une  Lettre  que  Mr.de  Lionne  écri- 
voit  au  Roi;  Mr.  de  Lifcla  puWia  des  Remar-; 
c^uEs  fur  cette  Lettre.  Il  écrivit  encore  quel- 
ques autres  Ouvrages  contre  la  France.  Voyez  le 
DicTioNAi9,E  de  Mr.  Bayle,  à  l'Article  L15 

SOL  A. 

G   3 
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font  maîtrefles  de  la  Paix  j  mais  le  Mar- 
quis de  Caftel  Rodrigue  (  i  )  ne  fouhaite 
lien  tant  que  la  continuation  de  la  Guer- 
re, qui  mettra  les  Hollandois  &  les  An- 
glois  dans  Ton  parti.  On  fouhaite  fort  la 
paix  ici,  6c  on  ne  néglige  rien  qui  puilîe 
regarder  la  guerre. 

Je  fuis  fort  obligé  à  Monficur  Corneil- 
le de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Sa  Let- 
tre eft  admirable,  &  je  ne  fai  s'il  écrit 
mieux  en  vers  qu'en  profe.  Je  vous  fup- 
plie  de  lui  rendre  ma  Réponfe ,  Se  de 
î'aflurer  que  pcrfonne  au  monde  n'a  tant 
d'eftimepour  tout  ce  qui  vient  de  lui,  que 
moi.  Je  n'ai  lu  ni  l'A  m  r  h  i  t  r  y  o  n  (zj , 
ni  Laodice  (3)i  mais  en  jettant  les 
yeux  par  hazard  fur  Laodice,  les  vers 
m'y  ont  arrêté  plus  que  je  ne  penfois.  Je 
vous  prie  de  remercier  l'Auteur  pour  moi, 
êe  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyer  fa 
Pièce:  je  la  Hrai  avec  grand  foin ,  6c avec 
autant  de  plaifir  aflurément.  Vous  n'au- 
rez point  de  complimens  pour  vôtre  par- 
ticulier j  les  amitiés  bien  établies  rejettent 
tout  ce  qui  peut  fentir  la  cérémonie. 

Depuis 

(i)  Gouverneur  des  Pays-Bas. 

(i)  Comédie  de  Molière. 

(3)  Tragédie  de  Corneille  le  Jeune. 
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Depuis  vôtre  Lettre  écrite,  j'ai  lu  un 
Afte  de'  L  A  o  D I  c  E  qui  m'a  femblé  fort 
beau. 

Molière  furpalTe  Plaute  dans  fon  A  m- 
p  H I T  R  Y  o  N  ,  auffi  bien  que  Terencc 
drtfls  fes  autres  Pièces. 

AU    MEME. 

RTen  n'eft  (î  doux  en  amitié  ,  aufTî 
bien  qu'en  amour  que  l'expreffion 
d'une  véritable  tendrefiei  &  on  ne  fau- 
roit  mieux  la  témoigner  ,  qu'en  prenant 
part  au  malheur  de  ceux  qu'on  aime. 
Vôtre  déplaifir  du  mauvais  fuccès  démon 
affîire,  emporte  la  moitié  du  mien  ,  & 
me  met  en  état  de  pouvoir  fupporter 
doucement  ce  qui  m'en  refte.  Je  n'avois 
rien  fû  de  tout  ce  que  vous  m'écrivez, 
aucun  de  mes  amis  n'ayant  voulu  me  fai- 
re favoir,  non  plus  que  vous  ,  une  chofe 
alTez  fâcheufe:  mais  cette  difcretion ,  tou- 
te obligeante  qu'elle  cft,  me  laifTe  devi- 
ner, qu'ils  ont  mauvaife  opinion  de  ma 
conlfance.  Sept  années  entières  de  Mal- 
heurs ont  dû  me  faire  une  habitude  à 
C  4  fouf- 
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fouffrir,  fî  elles  n'ont  pu  me  former  une- 
vertu  à  réiïfter.  Pour  finir  un  dilcours 
moral ,  impertinent  à  celui  qui  le  fait, 
&  trop  auliére  pour  celui  qu'on  entre- 
lient, je  vous  dirai  en  peu  de  mots,  que 
j'aurois  bien  fouhaité  de  revoir  le  plus 
agréable  Pays  que  je  connoiiTe,  6c  quel- 
ques amis  auffi  chers  pour  le  térnoignaga 
de  leur  amitié,  que  par  la  confideration 
de  leur  mérite.  Cependant  il  ne  faut  pas 
fe  dcfcfperer  pour  vivre  chez  une  Nation 
oii  les  agrémens  font  rares.  Je  me  con- 
tente de  l'indolence,  quand  il  fe  faut  paf- 
fer  des  plaifirs:  j'avois  encore  cinq  ou  (îx 
années  à. aimer  la  Comédie,  k  Mufique, 
la  bonne-cherej  Se  il  faut  fe  repaître  de 
Police,  d'Ordre,  d'Economie,  6c  fe  fai- 
re un  amufement  languiHant  à  conlîderer 
des  vertus  HoUandoiles  peu  animées. 
Vous  m'obligerez  de  rendre  mille  grâces 
très-humbles  à  Monfîeur  de  Lionne  le 
iVIinifire ,  de  la  bonté  qu'il  a  eue  pour 
moi.  Je  fuis  un  ferviteur  fi  inutile,  que 
je  n'oferois  même  parler  de  reconnoifian- 
cej  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  fenfible  à 
l'obligation.  Vous  m'obligerez  auffi  de 
m.'écrire  de  l'état  de  mon  affaire  ,  6c  ce 
qui  a  été  répondu.     Vôtre  Lettre   fera 

aiTû- 
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apurement  tenue  dans  le  paquet  dé  Mon- 
fîcLir  d'Ellrades  quand  il  fera  ici.  Pour 
les  airs,  6c  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  je  ne 
lui  veux  pas  coiicer  tant  déports:  mais 
ne  m'envoyez  rien  qui  ne  vous  ait  fore 
plu,  foit  en  Mufique,  foit  en  autre  cho- 
fe.  Pour  ces  Bagatelles,  où  je  me  fuis 
amufé  quelquefois ,  je  n'ai  rien  que  la 
moitié  d'un' Difcours  qui  efi:  encore  tout 
brouillé.  II  y  a  une  ?nnée  qu'il  me  prie 
envie  de  traiter  V  Intérêt  [aie  &  vilain:  Ici 
Vertu  îov.ts  pire  :  &  le  Sentiment  (fun 
homme  du  monde  ^  qui  fait  le  tempérament^ 
y  q^uï  tire  de  Tun  (^  de  Vautre^  ce  qui 
doit  entrer  dans  le  commerce.  J'avois  lail^ 
fé  ces  Papiers  en  Angleterre  que  j'ai 
trouvé  perdus,  à 'la  referve  de  quelques 
périodes  du  dernier  Ecrit.  Je  tâchera 
de  les  rajufter  }  mais  comme  elles'  ont 
trop  de  liaifon  avec  les  autres  qui  font 
perdus, je  ne  crois  pas  que  cela  puifTe  être 
fort  bien/ 


JL'IT^ 
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L'     I     N     T     E    R    E    T 

Vans  les  Perfonnes  îottt-a-fait 
corrompues. 

Le  Corrompu  parle. 

J'Ai  paffé,  Mefïïcurs ,  par  toutes  les 
Conditions  j  &  après  une  exaéle  ré- 
flexion fur  la  vie  ,  je  ne  trouve  que  deux 
chofes  qui  puifTent  occuper  folidement  un 
homme  fage  j  le  foin  d'aquerir  6c  celui  de 
conferver.  \J Honneur  n'eil  qu'un  entê- 
tement de  jeunes  gens:  c'eft  par  là  qu'on 
commence  fa  Réputation  quand  on  efl 
fou,  Sv  on  la  finit  par  ce  qu'on  appelle 
Corruptions  fi-tot  qu'on  efl  fage. 

Quant  à  moi ,  je  n'eus  jamais  l'efprit 
gâté  de  chimères.  Devoir  ^  Jlmitié^  Gra- 
titude 5  Obligation ,  6c  le  refte  de  cqs  er- 
reurs qui  font  les  liens  des  fots  &  des  foi- 
bles,  ne  m'ont  pas  gêné  un  moment  en 
toute  ma  vie.  La  nature  me  fit  naître 
avec  le  vrai  génie  de  l'Intérêt,  que  j'ai 
cultivé  par  l'étude,  &  fortifié  par  l'ex- 
"^  "  périen- 
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périence.  L'avidité  ,  qui  fait  le  même 
effet  pour  le  bien,  que  l'ambition  pour 
k  puiflance  ,  m'a  élevé  aux  grands  pro- 
fits, fans  me  faire  tomber  dans  la  non- 
chalance des  petits  gains. 

On  gagne  en  cent  façons  différentes,"" 
qui  font  autant  de  fruits  differens  de  nô- 
tre induftrie.  Il  feroit  difficile  d'en  faire 
bien  le  détail;  mais  on  ne  fè  trompera 
jamais  fî  on  tient  pour  Maxime  principa- 
le, de  préférer  VUtile  à  V Honnête.  S'atta- 
cher à  l'Utile ,  c'eft  fuivre  le  delTein  de 
Il  nature ,  qui  par  un  fecret  inllinét 
nous  porte  à  ce  qui  nous  convient,  6c 
nous  oblige  de  ramener  tout  à  nous-mê- 
mes. U' Honneur  ell  un  devoir  imaginai- 
re ,  qui  pour  la  conllderation  d'autrui , 
nous  fait  abftenir  des  biens  que  nous 
pourrions  avoir,  ou  nous  défaire  de  ceuK 
que  nous  devrions  garder. 

Pour  ce  qui  touche  la  confervation , 
n'efl-ilpas  juile  de  ménager  avec  foin, 
ce  qu'on  a  fû  amaffer  avec  peine  ?  Tant 
que  nous  aurons  de  l'Argent  dans  nos 
coffres ,  nous  aurons  des  amis  &  des 
ferviteurs  affûrés  (  i  )  ;  fi  nous  l'épuifons 
par  une  vaine  libéralité,  nous  ne  ferons 
C  6  que 

(i)  Penféc  de  Machiavel. 
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que  laifler  aux  hommes  la  liberté  d'être 
ingrats,  perdant  ce  qui  les  attire  à  nous 
fûremenr,  pour  les  rattacher  à  eux-mê- 
mes. 11  cft  peu  de  perlonnes  rcconnoif- 
lantcs}  6c  quand  nous  pourrions  en  ren- 
contrer, il  eft  certain  que  le  prix  de  la 
gratitude  approche  rarement  de  celui  dir 
bierfait. 

Il  y  a  une  chofe  de  grand  ufâge  ,  que 
j'ai  heureiifement  pratiquée  i  c'elt,  McC- 
fîeurs,  de  promettre  toujours,  &  de  ne 
donner  prefque  jamais.  On  tire  plus  de 
(èrvices  par  les  promefles  que  par  les  pré- 
fensj  car  les  hommes  fe  mettent  en  état 
de  mériter  ce  qu'ils  efpérent  de  nousr 
mais  ils  ne  fâvent  gré  qu'a  eux-mêmes 
de  ce  qu'ils  reçoivent  ;  ils  le  font  pafler 
pour  une  recompenfe  de  leurs  peines  ,  oir 
pour  un  effet  de  leur  indu (1  rie.  Encore 
parmi  les.  Ingrats,  ceux-ci  me  paroifTenr 
îe  moins  à  craindre ,  p:rce  qu'ils  nous 
détrompent  auffi-tôt  êc  ne  fauroient  nous* 
coûter  qu'un  feul  bienfait. 

Vous  en  trouverez  de  beaucoup  plus" 
dangereux  5  qui  nous  prêchent  le'bierr 
qu'où  leur  fait,  jufqu'à  importuner  tour 
le  monde.  Ils  ont  toujours  le  nom  de 
kur  Bienfaclcur  dans  la  bouche,  6c  fon 

Pot» 
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Portrait  dans  leur  chambre  j  mais  qu'ar- 
rive-t-il  de  ce  vain  appareil  de  Recon- 
noiflance?  Ils  s'en  forment  un  titre  pour 
une  nouvelle  prétention  j  &;  tandis  que 
vous  les  croyez  occupés  à  reconnoîire  la 
grâce  qu'ils  ont  reçue,  ils  croyent  s'être 
rendus  dignes  d'une  autre,  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  demander.  Belle  fubtilité 
de  nos  jours,  d'avoir  tourné»  la  gratitude 
du  côté  de  l'avenir,  elle  qui  n'avoit  été 
jufqu'icr  que  le  relTentiment  d'une  obli- 
gation paiTée  ! 

Comme  vous  avez  à  vivre  avec  des 
gens  qui  font  des  defleins  fur  vous ,  c'elt 
à  vous  à  prendre  des  précautions  contre 
euxi  6c  au  lieu  de  vouloir  démêler  les 
bonnes  6c  les  mauvaifcs  intentions  par  la 
délicatefle  du  difcernement,  je  trouve  a 
propos  de  s'en  garentir  par  une  défiance 
générale  de  tous  les  hommes.  Cependant, 
pour  ne  laifler  pas  établir  un  mécontente- 
ment univerfel  qui  vous  feroit  abandonner 
de  tout  le  monde,  il  fera  bon  de  paroître 
definterefle  quelquefois ,  par  un  fêcretdef- 
iein  d'intérêt  j  il  fera  bon  de  donner  au  Pu-» 
blic  certaines  actions  de  franchilêapparen- 
te,  mais  en  effët  concertées ,  6c  de  con- 
tiaindrs  vôtre  naturel  à  faire  une  grâce 
C  7  auiîf 
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aufîî  noblement,  que  û  elle  partoit  d'une 
véritable  inclination.  Par  là  vous  ferez 
oublier  les  dégoûts  du  pafle,  ôc  laifTez  en 
vue  des  agrémens  pour  l'avenir. 

Mais  dans  ces  rares  occafions,  le  fècret 
eft  de  choifîr  un  Mérite  bien  reconnu, ou 
l'un  de  ces  fujets  agréables  qui  plaifent  à 
tous  les  hommes  ;  par  cette  eftime  ou  cet- 
te amitié  univerlelle  ,  chacun  fottcment 
fe  croit  obligé  d'un  bien  qui  n'eft  reçu 
que  d'un  (hu\.  Après  l'éclat  d'une  (î  belle 
ïiélion,  laiflez  repofcr  le  monde  dans  l'o- 
pinion de  vôtre  générofité,& prenez plai- 
îîr  quelque  lems  à  jouir  de  l'adulation  des 
flateurs ,  ôc  de  l'approbation  des  mauvais 
juges. 

Comme  vous  aurez  excité  par  là  des 
defirs,  &  laifie  concevoir  des  elperances, 
tous  ceux  qui  penfent  avoir  quelque  mé- 
rite, tâcheront  de  le  faire  valoir  auprès 
de  vous.  Vos  Ennemis  chercheront  des 
yoyes  fecrettes  de  fe  raccommoder  ,  pour 
n'avoir  pas  l'exclufion  de  vos  bienfaits. 
Vos  Amis  animés  d'un  nouveau  zélé, s'ef- 
forceront de  les  mériter  5  êc  les  perfonnes 
qui  vous  font  particulièrement  attachées, 
redoubleront  leurs  foins  6c  leur  affiduité 
dans  les  fondions  de  leurs  charges, 

Alors  i 
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Alors, voyant  tout  le  monde  bienréiini 
fur  vos  louanges  j  vous  reprendrez  infcn- 
fiblement  vos  manières  accoutumées.  Vô- 
tre commerce  deviendra  plus  difficile: 
vous  voir,  ne  fera  pas  une  petite  grâce }  • 
vous  parler,  en  fera  une  plus  grande:  les 
rides  de  vôtre  viiage  rebuteront  les  fâ- 
cheux ,  ^  vos  agrémens  fatisferont  les 
malhabiles  :  vôtre  familiarité ,  quelque  in- 
grate qu'elle  foit,  fera  ménagée  comme 
une  faveur  précieufe  -,  &  pour  achever  ce 
Difcours  en  peu  de  mots,  vous  mettrez 
en  ufage  toutes  les  chofes  vaines  pour  les 
autres,  &  prendrez  fagement  toutes  les 
folides  pour  vous. 

LA       VERTU 
TROP    RIGIDE. 

Le  Vertueux  parle. 

J'Ai   pafle  comme  vous  par  toutes  les 
Conditions ,  de  après  une  exacte  reflexion 
fur  la  vie  ,  je  ne  trouve  que  deux  chofes 
^ui  puifTent  la  rendre  heureufe>  la  modé- 
ration 
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ration  de  fès  defirs,  Se  le  bon  ufage  de  ù, 
fortune. 

Ceux  à. qui  la  raifon  donne  le  repos  que' 
nous  ôte  la  fantaide ,  virent  exemts  de' 
•  beaucoup  de  maux ,  &  font  en  état  de 
goûter  les  biens  les  plus  véritables.  Un' 
homme  clevc  aux  Grandeurs ,  qui  fait' 
trouver  aux  autres  leur  fortune  dans  la' 
lienne,  joint  un  grand  mérite  à  un  grand' 
bonheur i  &c  il  n'eil  pas  plus  heureux  par 
le  bien  qu'il  polîede,  que  par  celui  qu'il 
fait  faire:  mais  qui,  comme  vous,  cher- 
che fon  Intérêt  avec  tout  le  monde,  &  ne* 
peut  fouffrir  que  perfonne  le  trouve  avec 
lui,  ceiui-là  fe  rend  indigne  de  toute  So"* 
ciété  :  il  devroit  être  banni  du  commerce 
de  tous  les  hommes. 

Cependant,  quelque  mauvaiie  opinion 
que  i'aye  de  vous,  il  me  fêmble  qu'il  y  a 
de  la  vanité  dans  laconfefTion  de  vos  vices. 
La  nature  n'a  pas  làifle  en  vôtre  pouvoir 
d'être  auHl  méchant  que  vous  voulez  l'ê- 
tre. On  n'eil  pas  tout- à- fait  Ingrat  im- 
punément i  on  ne  trahit  point  ians  re- 
morsi  on  n'cft  pas  fi  avide  du  bien  d*au-' 
trui,  ni  fi  avare  du  fien  fins  quelque  hon-- 
tc.  Et  quand  vous  auriez  compofé  avec 
yous-mêmsj  exemts  de  combats  intérieurs 
'  & 
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Se  d'agitations  llcretes,  il  vous  refte  en- 
core à  compter  avec  le  monde ,  dont  vous 
aurez  à  elîuyer  des  reproches  importuns, 
Se  des  accufîuions  facheufes-. 

Pour  ce  génie  d'Intercc  dont  vous  nous 
parlez,  c'eil  ce  qui  vous  rend  mépriGible:. 
car  on  trouve  d'illullres  fcelerats}  mais  il 
ne  fut  jamais  d'illuftre  avare.  La  grandeur 
de  l'ame  ne  peut  compatir  avec  les  ordu- 
res de  l'avarice.  D'ailleurs  qu'y  a-t-il  de 
plus  injufte,  que  d'attirer  à  foi  tout  ce 
qui  fait  le  commerce  &  la  commodité  du 
genre  humain,  pour  ne  l'employer  a  au- 
cun ufige?  C'ell  entretenir  le  crime,  ôc 
dérober  au  public  par  un  vol  continuel 5- 
ce  qu'on  a  tiré  une  fois  des  particuliers. 

Ceux  qui  prennent  avec  violence,  pour 
répandre  avec  profufion,  font  beaucoup 
plus.excufables.  Leur  dépenfe  efl:  comme 
une  efpece  de  rellitution  :  les  dépouillés- 
femblent  rentrer  en  quelque  part  de  leur 
bJenjquandla  magnificence expofe  à  leurs 
yeux  ce  que  la  force  avoit  arraché  de  leurs 
mains.  Si  la  mauvaife  réputation  vous  efl 
indifférente  ;  fi  l'injuftice  ne  vous  touche 
point,  ayez  au  moins  quelque  confidera-? 
tion  pour  vôtre  repos. 

Depuis  que  l'Argent  s'efl  rendu  maître 

de- 
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de  vos  defirsj  qu'il  foit  chez  vous,  ou 
qu'il  foit  ailleurs,  il  fait  également  vôtre 
peine:  ce  que  vous  manquez  à  gagner, 
vous  afflige  j  ce  que  vous  pofledez  ,  vous 
inquiète }  ce  que  vous  n'avez  plus,  vous 
tourmente:  &  comme  il  n'y  a  rien  de  fi 
agréable  que  d'avoir  du  bien  &  de  s'en 
fervir,  il  n'y  a  rien  de  fî  malheureux  que 
d'être  avide  &  trop  ménager  tout  enfem- 
ble. 

J'avoue  que  vôtre  Difcours  fur  les  In- 
grats n'eft  pas  moins  ingénieux  que  véri- 
table: mais  on  peut  dire  que  cette  délica- 
tefle  vous  vient  plus  de  vos  obfervations 
que  de  vôtre  expérience.  V'^os  grandes 
précautions  contre  l'ingratitude ,  mar- 
quent moins  de  haine  pour  elle  ,  que  d'a- 
verlion  pour  la  générofitéj  &  véritable- 
ment vous  ne  fuyez  p>îs  moins  les  recon- 
noiflants  que  les  ingrats.  Les  uns  6c  les 
autres  reçoivent  des  grâces,  6c  vôtre  in- 
tention ell  de  n'en  point  faire.  Capable 
de  pardonner  les  injures  qu'on  vous  fait  y 
vous  êtes  irréconciliable  lors  que  vous  avez 
fait  un  plaifir,  s'il  ne  vous  en  attire  un 
autre  plus  confiderable. 

Puis  que  je  me  fuis  engagé  infenfible- 
ment  en  cette  matière  des  bienfaits,  je  la 

veux 
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veux  pouOer  encore  davantage.  Il  y  a  des 
hommes  de  l'humeur  du  Cardinal  Xime- 
nès ,  qui  n'accordent  jamais  ce  qu'on  leur 
demande,  pour  n'être  pas  prévenus,  di- 
fent-ils,  dans  leurs  defleins,  ni  troublés 
dans  l'ordre  du  bien  qu'ils  veulent  faire. 
Il  y  a  des  hommes  jaloux  de  l'honneur  de 
leurs  mouvemens,  qui  refufent  tout  aux 
infpirations  des  autres.  Cela  peut  venir 
quelquefois  d'un  bon  principe ,  &  fê  ren- 
contrer en  des  âmes  fort  élevées:  mais  le 
plus  fouvent  ce  font  jaloufies  malhonnêtes 
&  faufles  délicateOes  d'honneur  ,  que 
produit  une  véritable  répugnance  à  faire 
des  grâces. 

Permettons  aux  mlferables  de  s'expli- 
quer à  nous  dans  leurs  befoins,  puis  que 
nous  ne  fongeons  pas  à  eux  dans  nôtre 
abondance.  N'ayons  pas  honte  de  devoir 
à  autrui  la  penfée  d'une  bonne  aélion,  & 
laiiïbns  toutes  les  avenues  libres  à  ceux 
qui  nous  confeillent  de  bien  faire. 

Cependant ,  nous  croirions  être  gou- 
vernés, G  nous  ne  nous  rendions  difficiles 
à  la  perfuafion  du  bien  ,  tandis  que  nous 
nous  penfons  bien  maîtres  de  nous ,  dans 
la  crédulité  la  plus  grande  que  nous  puif- 
lions  avoir  pour  le  mal.     Chacun  craint 

l'af- 
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l'afcendant  de  Tes  amis,  s'ils  veulent  ren=i^ 
dre  un  bon  office  auprès  de  lui  ;  chacun^ 
prend  pour  des  ouvertures  de  cœur  &  de? 
témoignages  d'amitié,  le  fecret  d'une  im-- 
poilure  ,  &  l'artifice  des  mauvaifes  im- 
prelîions  qu'on  lui  donne.  C'ell-là  pour- 
tant que  la  précaution  efl  honnête  j  c'ell-- 
là  qu'on  peut  être  fur  (es  gardes  avec  ja- 
loufici  c'eft-là  qu'il  faut  fe  défendre  des 
infinuations  délicates, qui  nous  conduifenf 
infenfiblement  à  mal  faire. 

Mais  pour  quitter  des  difcours  trop  gé- 
néraux, que  vous  fert  de  ménager  fi  fine-- 
ment  la  liberté  de  vous' voir  6c  de  vous^ 
parler?  A  quoi  bon  ce  grand  art  qui  règle 
tous  les  plis  de  vôtre  viiâge,  qui  gouver- 
ne vos  Àgrémens  6c  vos  Rides?  Donner  à' 
propos,  êirefufer  avec  raifon,  feroit  pluS' 
utile  pour  les  autres  &  plus  commode  pour 
vous.  C'eil:  un  petit  mérite  que  de  faire 
le  fin  avec  des  gens  qui  font  dans- vôtre 
dépendance.  Vous  penfez  montrer  la  fub- 
tilité  de  vôtre  efprit,&vous  ne  fûtes  voir 
que  la  malice  de  vôtre  naturel. 

Cette  induftrie  que  vous  employez  à 
trouver  des  chofes  vaines  pour  les  antres^ 
c-ft  vaine  elle-même  pour  vous.  Chaque 
jour  vous  apporte  des  RichejTes,   &  châ-- 

que 
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que  jour  vous  en  retranche  Tufage  j  vos 
biens  augmentent,  &  vos  fens  qui  en  doi- 
v,ent  jouir,  diminuent.  Vous  gagnez  des 
chofes  étrangères,  6c  vous  vous  perdez 
vous-même.  Que  devient  donc  cette  naif- 
fance  (î  heureule  ?  Quelle  utilité  de  ce 
beau  génie  d'intérêt  ?  Vous  paiTez  vôtre 
vie  parmi  des  Tréfors  fuperflus ,  dont  l'a- 
varice ne  vous  laifle  pas  la  difpofition,  & 
dont  la  nature  vous  empêche  la  jouïlTance. 
Malheureufe  fortune  qui  ne  regarde  ni  vous 
ni  les  autres,  que  par  l'inquiétude  de  vos 
foins,  6c  par  le  chagrin  de  leur  envie! 


SENTIMENT 

DUm  honnête  &  habile  Coiirtifan , 

fur  cette  Vertu  rigide ,  &  ce 

fale  Intérêt. 

JE  fuis  fâché,  Mondeur,  qu'une  Vertu 
trop  févére  vous  anime  H  fort  contre  le 
Vice.  Ayez  plus  d'indulgence  pour  les  vi- 
cieux, ou  du  moins  un  peu  plus  de  délica- 
icffe  dans  la  manière  de  vos  .corieélions. 
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Je  {îii  que  la  Raifon  nous  a  été  donnée 
pour  régler  nos  mœurs,:  mais  la  Raifon  au- 
trefois rude  &  audére,  s'eft  civilifée  avec 
le  tems  j  elle  ne  conferve  aujourd'hui  pref- 
que  rien  de  fon  ancienne  rigidité.    Il  lui  a 
falu  de  l'auftérité  pour  établir  des  loix, 
qui  puflent  empêcher  les  outrages  &  les 
violences:    elle  s'eft  adoucie  pour  intro- 
duire l'honnêteté  dans  le  commerce  des 
hommes,  elle  eil  devenue  délicate  6c  cu- 
rieufe  dans  la  recherche  des  Plaifirsi  pour 
rendre  la  vie  aufîî  agréable  qu'on  avoit  tâ- 
ché de  la  rendre  fûre  ëc  honnête.     Ainfi, 
Monficur,   il  faut  oublier  un  tems,    où 
c'étoit  aflez  d'être  févére  ,  pour  être  crû 
vertueux}  puis  que  la  Polite{re,la  Galan- 
terie, la  Science  des  Voluptés  ,  font  une 
partie  du  mérite  prélentement. 

Pour  la  haine  des  méchantes  aétions, 
elle  doit  durer  autant  que  le  monde  :  mais 
trouvez  bon  que  les  Délicats  nomment 
Plaifir,  ce  que  les  gens  rudes  &:  grolîiers 
ont  nommé  Vice ,  oc  ne  compofez  pas 
vôtre  Vertu  de  vieux  fentimens  qu'un  na- 
turel fauvage  avoit  inlpiré  aux  premiers 
hommes. 

Il  me  femble  que  vous  débutez  mal  avec 
des  Courtifans,  de  leur  prêcher  lâns  ccÛe 
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la  modération  de  leurs  dellrs ,  eux  qui  font 
de  leur  ambition  leur  plus  grand  mérite. 
Vous  pourriez  peut-être  leur  infpirer  le 
dégoût  du  monde:  mais  de  les  réduire  dans 
la  Cour  à  régler  fi  jullement  leurs  préten* 
fions i  c'elt  ce  qu'il  ne  faut  pas  entrepren- 
dre. On  peut  quafi  fe  pafler  de  tout  éloi- 
gné d'elle:  il  eft  difficile  quand  on  y  vit, 
de  ne  pas  defirer  beaucoup,  &  mal-honnê- 
te de  fe  borner  aifément  à  peu  de  choie. 

Parmi  tant  d'intérêts  differens,  oii  fe 
rencontre  le  vôtre,  c'eil  avec  peine  que 
l'ambition  6c  la  vertu  fe  concilient.  On 
doit  louer  la  délicatefie  de  ceux  qui  trou- 
vent moyen  de  les  accommoder  enlemble; 
il  faut  fe  contenter  quelquefois  du  bien, 
qui  n'eft  pas  entier,  6c  tantôt  fe  fatisfaire 
du  moindre  mal:  il  ne  faut  pas  exiger  une 
probité  fcrupuleufe,  ni  crier  que  tout  eft 
perdu  dans  une  médiocre  corruption. 

Les  Dieux,  dit  quelqu'un,  n'ont  jamais 
fait  un  plus  beau  préfent  aux  hommes  que 
V  Ame  du  dernier  Caton-,  mais  ils  fe  tram' 
perent  au  iems  qu'ils  voulurent  la  donner  : 
fa  V'^ertu  qui  eût  été  admirable  dans  les 
commencemens  de  la  République  ,  fut 
ruïneufe  fur  fes  fins,  pour  être  trop  pure 
6v  trop  nette.  Ce  jufte  Caton  qui  pouvori; 

làuver 
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fauvcr  fa  Patrie,  s'il  fe  fût  contenté  de 
rendre  Tes  Citoyens  moins  méchans  j  la 
perdit,  ôc  fe  perdit  lui-même,  pour  en 
vouloir  faire  inutilement  des  gens  de  bien. 
Une  Probité  moins  entière ,  qui  fe  fût  ac- 
commodée aux  vices  de  quelques  particu- 
liers, eût  empêché  l'oppreffion  générale: 
il  faloit  fouffrir  la  puiiTance,  pour  éviter 
îa  tyrannie,  Se  par  là  on  eût  confervé  la 
République,  à  la  vérité  corrompue ,  mais 
toujours  République. 

Ain{i,Monfiieur,ne  regardons  pas  tant 
le  monde  comme  il  doit  être,  qu'on  ne  le 
puifTe  fouffrir  comme  il  eft:  que  cette  in- 
dulgence néanmoins  ne  foit  pas  pour  nous. 
Cherchons  des  temperamens  pour  les  au- 
tres, ôcfoyons  févéres  pour  nous-mêmes: 
ennemis  du  vice  en  nos  propi'es  confcien- 
ces, n'ayons  pas  horreur  des  vicieux, pour 
ne  pas  rendre  les  hommes  nos  ennemis. 

Car  à  quoi  fongez-vous  de  parler  des 
Avares  &  des  Ingrats  comme  de  monllres 
qui  vous  effrayent?  Je  fai  que  l'Ingratitu- 
de êc  l'Avarice  font  de  fort  vilaines  quali- 
tés :  mais  puis  qu'elles  font  fi  communes 
dans  le  monde,  ou  refolvez-vous  de  les 
ibuffrir,  ou  fauvez-vous  dans  la  folitude; 
6c  portez  dans  une  retraite  cette  vertu, 

qui 
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qui  aura  fait  haïr  vôtre  perfonne  dans  une 
Cour, 

Si  vous  voulez  corriger  les  ingrats,  ins- 
pirez aux  Grands  un  meilleur  choix  pour 
des  perfonnes  reconnoiflantes.  ,Quand  on 
les  verra  plus  délicats,  &  plus  foigneux 
dans  la  diftribution  de  leurs  Grâces,  les 
perfonnes  obligées  fe  feront  une  étude  par- 
ticulière de  reconnoître  ces  bienfaits.  S'il 
vous  prend  envie  de  changer  l'humeur 
d'un  Avare,  ne  croyez  pas  en  venir  à  bout 
par  de  beaux  difcours,  toute  la  morale  y 
feroit  employée  fans  aucun  effet  :  propo- 
fez-lui  des  fortunes  confiderables  qui  fc 
font  par  la  dépenfe,  infinuez  le  mépris  où 
fait  tomber  une  économie  fordide,  parlez 
de  l'avantage  que  prennent  fur  lui  les  per- 
fonnes de  fa  condition,  par  un  honnête 
ufage  de  leur  bienj  «5c  pour  le  guérir  d'un 
fale  intérêt ,  n'oubliez  jamais  de  lui  en 
mettre  devant  les  yeux  un  autre  honora- 
ble. 

Repréfentez  à  vôtre  artificieux  Inte- 
refle,  que  toutes  fes  machines  feront  leur 
effet  contre  lui-même.  Il  veut  des  fervi- 
teurs  fidèles ,  &  l'exemple  de  fa  méchante 
foi  corrompra  les  fiens  :  il  fe  fut  une  ha- 
bileté ingénieufe  de  promettre,  6^  de  ne 

Tom,IIL  D  rica 
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rien  donner  j  on  fe  fera  un  droit  plus  in- 
génieux de  le  piller,  &  chacun  fera  lui- 
même  fa  recompenfe  :  il  tient  fes  amis  dans 
une  familiarité  honteufe,  fans  aucun  cré- 
dit j  ce  leur  eft  un  moyen  d'étudier  fes 
défauts,  de  pénétrer  fes  affaires,  fans  que 
rien  les  oblige  à  la  difcrétion  &  au  fecret. 

Pour  ces  bienfaits  concertés  que  produi- 
fent  la  méditation,  ôc  le  deflein,  comme 
ce  n'elt  qu'un  petit  intervale  dans  une  vi- 
laine conduite,  ils  ne  font  qu'une  légère 
fufpenfion  dans  les  cœurs,  &  fi- tôt  que 
vôtre  Corrompu  retourne  à  fon  premier 
procédé,  le  monde  aufli  diligent  reprend 
là  première  haine. 

Par  de  femblables  raifons ,  vous  lui  ferez 
comprendre  les  avantages  que  l'on  peut 
tirer  de  laVertu,ôcle  préjudice  qu'appor- 
te un  falc  Intérêt.  C'ell  la  délicatefle  que 
j'ai  delirée  dans  la  manière  de  vos  Cor- 
reétions  ,  ne  pouvant  fouffrir  que  vous 
vous  érigiez  en  Philolbphe,ou  en  Dévot 
de  profelîion ,  pour  vous  animer  d'un  ef- 
prit  chagrin  &  importun  contre  les  vices. 
Car  enfin,  Monfieur,  qu'efperez-vous  de 
ce  beau  Sermon  ?  chaque  jour  vous  apporte 

des  Richejfes ,    £5?  chaque  jour  vous  en  re- 
tranche  Vufage  :  vos  biens  augmentent ,  (5 

vo. 
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vos  fens  qui  en  doivent  jouir ,  diminuent  : 
vous  gagnez  des  chofes  étrangères ,  y  vous 
vous  perdez  vous-même.  Ces  gens-là  pren- 
nent 1.^  chofe  tout  autrement  ;  l'argent 
qui  leur  vient  cil  la  conlblation  du  jour 
qui  s'en  va.  L'affl^ibliirement  de  leurs 
fens  elt  réparé,  ce  leur  remble5par  l'aug- 
mentation de  leurs  biens  i  5c  quand  ils  le 
perdent  eux-mêmes,  ils  croyent  en  quel- 
que (brte  fe  recouvrer  dans  l'aquifition  des 
chofes  étrangères.  Vôtre  Higeile,  Mon- 
fieur,  eft  trop  pure  pour  des  hommes  fi 
corrompus  i  il  y  a  trop  d'éloignement  de 
vous  à  eux,  pour  pouvoir  jamais  convenir 
enfemble.  Contentons- nous  d'être  gens 
de  bien  pour  nous ,  6c  n'afïeétons  pas 
une  Probité  qui  nous  rende  fâcheux  aux 
autres:  choilîdons  le  commerce  des  hon- 
nétes-gens ,  fans  avoir  en  horreur  ceux 
qui  ne  le  font  pas  :  fouftrons  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  &  pratiquons  le  plus  celles 
qui  nous  plailent  davantage. 

Comme  il  y  a  peu  de  ces  pleines  vertus 
qui  puifTent  tout- à-fait  vous  fatisfaire,  il 
y  a  peu  de  vices  extrêmes  qui  doivent 
vous  aigrir  avec  raifon.  D'ailleurs  fi  on 
trouve  des  défauts  au  plus  honnête-hom- 
me, quand  on  l'étudié  bien^  on  découvre 
D  2  quel- 
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que  chofê  de  bon  en  celui  qui  l'efl  le 
moins,  quand  on  fe  donne  la  peine  de  le 
connoître.  On  voit  rarement  dans  les 
hommes  que  tout  foit  vertu  ,  tout  foit 
vice  :  les  bonnes  6c  les  mauvaifes  qualités 
font  confondues,  &  un  difcernement  dé- 
licat peut  faire  la  féparation  de  ce  mélange. 

Un  Avare  ne  laifîe  pas  d'avoir  des  amis, 
Se  de  les  fervir,  quoi  qu'il  aime  fon  argent 
beaucoup  plus  qu'eux.  S'il  a  du  crédit,  il 
les  fervira  dans  leurs  affaires,  &  fera  bien 
aife  que  fes  diligences  l'aquittent  envers 
eux  des  offices  de  l'amirié.  Un  autre  mé- 
ritera la  douceur  de  vôtre  commerce  par 
une  amitié  pure  ,  6c  un  efprit  agréable 
que  fon  peu  d'induftrie  vous  rend  inutile, 
dès  qu'il  faut  agir  pour  vos  intérêts.  Je 
connois  des  pareHeux  que  le  moindre  of- 
fice à  rendre  met  au  deièfpoiri  à  qui  une 
nonchalance  naturelle  ne  permet  pas  le 
plus  foible  mouvement  qu'il  fe  faut  don- 
ner pour  vous  fervir  :  mais  en  qui  vous 
trouverez  les  affiftances  les  plus  folides  de 
bien  6c  d'argent,  quand  vous  n'exigerez 
ni  leurs  foins,  ni  leurs  peines. 

Comme  il  y  a  des  perfonnes  trop  éco- 
nomes 6c  très-agréables,  ôrez-leur  toute 
gillarme  de  dépenfe  >  6c  iiéqucntant  peu 

leurs 
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leurs  maifons,  jouïlTez  avec  plaifir  de  leur 
compagnie  dans  la  vôtre.  Tel  homme 
fera  un  plailir  de  bonne  grâce,  qui  n'aura 
pas  reconnu  un  bienfait  j  &  peu  ponctuel 
à  témoigner  fa  gratitude,  il  laifîera  la  re- 
connoiiïance  à  \  otre  difcretion.  Il  y  a  des 
perfonnes  légères  &  extravagantes ,  donc 
le  commerce  ordinaire  fe  doit  éviter,  ôc 
dont  la  témérité  vous  peut  être  utile  une 
fois  plus  que  la  prudence  des  fàges.  Les 
prudens  agiront  moins  dans  vos  intérêts; 
mais  leur  jugement  réglera  vôtre  conduite. 

D'ailleurs  nous  ne  fommes  pas  toujours 
les  mêmes  :  c'eft  faire  trop  d'honneur  à  la 
nature  humaine,  que  de  lui  donner  de  l'u- 
niformité }  celui  qui  vous  néglige  au- 
jourd'hui avec  froideur  5  cherchera  demain 
par  quelque  mouvement  extraordinaire, 
î'occafîon  de  vous  fervir.  Enfin  les  hom- 
mes font  changeans  6c  divers,  mêlés  de 
bonnes  6c  de  mauvailês  parties.  Tirons 
d'eux  ce  que  l'induftrie  nous  en  peut  faire 
tirer  honnêtement,  £c  ne  fuyons  pas  des 
perfonnes  pour  leurs  défauts,  qui  pour- 
roient  avec  autant  de  droit  nous  éviter 
pour  les  nôtres. 

Il  eil:  tems  de  recueillir  en  peu  de  mots, 

ce  que  l'on  peut  dire  fur  des  fentimcns  fi 

D  5  oppo* 
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oppofés.  Us  ont  cela  de  commun  dans 
leur  oppofition, qu'ils  nous  tiennent, quoi 
qui  diiferemment,  trop  attachés  à  nous- 
mcmcs.  Les  uns, par  l'amour-propre  d'u- 
ne vertu  qui  n'eft  bonne  que  pour  nous, 
nous  éloignent  trop  de  la  Vie  civile 5  les 
autres,  nous  jettent  dans  la  fociété,  pour 
rapporter  les  droits  du  Public  à  nôtre  uti- 
lité feule.  Si  nous  voulons  fuivre  les  pre- 
miers j  tout  fera  vice  pour  nous ,  dans 
l'idée  d'une  vertu  que  le  monde  ne  met 
point  en  ufagC}  fi  nous  nous  laiiîbns  aller 
à  ceux-ci ,  il  n'y  aura  plus  de  Foi  ni 
d'Honnêteté  parmi  nous.  Nous  vivrons 
parmi  les  hommes,  comme  fi  nous  n'é- 
tions pas  de  leur  efpece  ,  indifferens  au 
mérite,  exemts  de  leurs  paffions,  infenfî- 
bles  à  leurs  plaifirs,  &  pofiedés  de  nôtre 
feul  Intérêt.  D'un  côté,  les  Intentions 
font  trop  pures i  de  l'autre,  trop  corrom- 
pues: mais  on  fe  paflc  plus  aifément  du 
bien,  qui  ne  produit  pas  une  vertu  inu- 
tile ,  qu'on  ne  fouffre  les  effets  d'une  û 
danger eufe  Corruption, 


LET' 
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LETTRE 

A 
Mr.    le    comte 

DE       LIONNE, 

Monsieur, 

PE  u  T-E  T  R  E  n'ctes-vou6  pas  à  Paris  : 
peut-êcre  y  êtes- vous, Ôc  que  vôtre  fî- 
lence  eft  plutôt  un  effet  de  vôtre  oubli, 
que  de  vôtre  abfence  :  mais  quand  cela 
feroit,  je  vous  ai  trop  d'obligation  de  vos 
foins  pafTés,  pour  me  plaindre  de  vôtre 
indifférence  préfente.  Je  ne  demander 
point  de  vos  nouvelles  pour  vous  fatiguer 
d'une  Réponfe,  &:  rétablir  un  Commerce 
qui  vous  déroberoit  des  heures  que  vous 
ffiurez  mieux  employer:  mais,Monfieur, 
vous  devez  quelque  choie  encore  à  vôtre 
Amitié ,  &  vous  vous  en  aquitcrez  fî  vous 
trouvez  quelque  moyen  par  vous  ou  par 
autrui ,  de  me  faire  lavoir  que  vous  vous 
D  4  por- 
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portez  bien.  La  nouvelle  de  vôtre  fântc 
Kie  donnera  une  joye  où  vous  êtes  plus 
intere0e  que  perfonnej  &  fî  vous  étiez 
de  mon  humeur ,  vous  croiriez  que  fe 
bien  porter,  vaut  mieux  que  commander 
à  tout  le  monde.  Il  n'elt  point  de  tré« 
fors  qui  vaillent  une  année  de  fanté. 

Excufez,  Monfieur,  le  caquet  d'un 
infirme,  qui  fe  trouvant  un  quart- d'heu- 
re de  fanté  ,  ne  croit  pas  qu'on  puifîè 
parler  d'autre  chofe.  Peut-être  étiez- 
vous  de  mon  humeur,  quand  vous  aviez 
quelque  relâche  dans  les  douleurs  de  vô- 
tre bras  caiïe ,  ôc  de  toutes  vos  bleflu- 
res.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  pleine- 
ment guéri ,  goûtez-en  le  plaifir ,  6c  me 
laiflez  faire  de  triftes  réflexions  fur  la 
Chanlbn  que  vous  m'avez  apprife  : 

Mais,  helas!  quand  l'âge  nous  glace, 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

S'il  y  a  quelques  Airs  aufîî  agréables  que 
celui-là  dans  la  Mu  fi  que  de  la  Fête 
DE  Versailles,  je  vous  prie  de  me 
les  envoyer  notés,  6c  vous  obligerez  un 
homme  qui  efl  plus  que  jamais,  6cc. 

AU 
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AU    MEME. 

JE  viens  de  recevoir  la  Lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  avec 
ks  Airs  que  vous  m'avez  envoyez.  J'au- 
rois  mille  grâces  à  vous  rendre ,  mais  con- 
noiiîant  vôtre  inclination  à  m'obliger, 
vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  d'ê- 
tre un  peu  lent  aux  remercimens  ;  car  le 
redoublement  continuel  des  obligations 
pourroit  fatiguer  une  reconnoiflance  dé- 
licate comme  la  mienne.  Croyez  pour- 
tant que  je  fuis  fenfible  comme  je  dois,  2c 
que  vous  pouvez  difpofer  de  moi  plus  que 
d'homme  que  vous  connoifîiez. 

Je  n'ai  jamais  été  fi  furpris  que  de  voir 
vendre  ici  trois  petits  Livres  qu'on  dit  de 
moi ,  &  qui  s'impriment  à  Amfterdairî. 
11  y  a  environ  vingt  ans  que  je  fis  de  pe- 
tits Difcours  flir  les  Maximes  qui  font 
dans  ce  petit  Livre-là  :  je  ne  fai  qui  les  a 
pu  avoir. 

Continuez ,  je  vous  fupplie ,  à  m'aimer 
toujours  i  &  croyez  que  vous  n'aurez  ja- 
mais un  Ami  plus  fur  6c  plus  pafîionné 
pour  vôtre  fer  vice. 

D  f  Quand 
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Quand  il  y  aura  quelque  chofe  d'agréa* 
ble,  je  vous  fupplie  de  me  l'envoyer. 
Si- tôt  que  la  Réponse  de  Monfieur 
Arnauld  à  Monfieur  Claude  (i)  fera  im- 
primée 5  je  vous  fupplierai  de  me  l'envoyer 
avec  la  R  e  p  l  i  qjj  e  de  Monfieur  Clau- 
de, qui  fuivra  bien-tôt  aflurémenti  habi- 
ta rortione  du  "çoxx.^  c'eftàdire,  par  une 
autre  voye  que  celle  de  la  pofte. 

Ne  laifTez  pas  de  continuer  à  m'obli- 
ger:  quelque  délicate  que  foit  ma  recon- 
noiflance,  elle  durera  autant  que  moi,  Ôc 
je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  vous  fai- 
tes pour  mes  intérêts. 

AU    MEME  (i). 

SI  je  ne  confultois  que  la  difcretion ,  je 
pourrois  vous  épargner  la  fatigue  de 
recevoir  de  mes  Lettres ,  8c  la  peine  que 
vous  donnera  une  Réponfe,  que  par  hon- 
nêteté 

(l)  L(t  Perpétuité  de  la  Toi  de  tEglife  Catholique 
louchant  l Euchariflie ,  défendue  contre  le  Livre  du 
Sieur  Claude  Mini/ire  de  Charenton.  Mr.  Claude 
y  répond-t  bien-tôt  ,  &  les  Janfénifte»  n'ont  fait 
qu'une  R  e  p  l  i  <i.u  e  générale  à  cet  Ouvrage.  Voyez 

le 
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néteté  vous  me  voudrez  faire:  mais  com- 
me je  fuis  homme  à  fonger  autant  à  mon 
plaifir  qu'au  votre,  vous  trouverez  bon 
que  je  prenne  celui  que  j'ai  de  vous  entre- 
tenir i  &  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous,  AJonfieur,  cft  de  n'en  pas  abufer 
par  un  trop  fréquent  ufage.  Si  vous  fa- 
viez  la  peine  que  j'ai  à  me  contraindre  là- 
defTus ,  vous  me  pardonneriez  ailément  ce 
que  je  fiiis ,  par  la  violence  que  je  me 
donne  à  n'en  pas  faire  davantage 

Je  fuis  revenu' dans  une  Cour,  aprêy 
avoir  été  quatre  ans  dans  une  Républi- 
que, ians  plaifir  ni  douceur  i  car  je  croi 
que  La  Haye  eft  le  vrai  pays  de  l'indo- 
lence. Je  ne  fai  com.me  j'ai  ranimé  mes 
fentimens  :  mais  enfin  il  m'a  pris  envie  de 
icntir  quelque  chofe  de  plus  v  if  i  &  quel- 
que imagination  de  retourner  en  France, 
m'avoit  fait  chercher  Londres ,  comme 
un  milieu  entre  les  Courti^înT^  François  & 
les  Bourguemeftres  de  Hollande.  Jufques 
ici  je  pouvois  demeurer  dans  la  pefanteur, 

ou, 

le  Diction  AIRE  de  Mr.  Rayle,  aux  Articles 
A.  Arnauld  &  Claude 

(2'   Vlr.  de  St.  Evifinunà  écrivit  cttc  Lettré 
après  fon  Retour  en  Angleterre,  en  1670, 
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ou,  pour  parler  plus  obligeamment,  dans 
la  gravité  de  Meilleurs  les  HoUandois: 
car  je  ne  me  trouve  gueres  plus  avancé 
vers  la  France  que  j 'crois  ;  &  l'étude  de 
vivacité  que  j'ai  faite  ,  nuit  fort  à  mon 
repos,  &  me  recule  de  l'indolence  ,  fans 
m'avancer  vers  les  plaifirs.  J'entens  ce- 
lui que  je  m'imaginois,  à  vous  voir  à  Pa- 
ris} ne  laiflant  pas,  à  dire  le  vrai,  d'en 
trouver  ici  parmi  beaucoup  d'honnêtes- 
gens. 

Monfieur  le  Duc  de  Buckingham, 
vôtre  ami ,  m'a  dit  que  j'avois  beaucoup 
d'obligations  à  Monfieur  de  Lionne  le 
Miniflre.  Je  vous  fupplie,  Monfieur, 
de  lui  rendre  mille  grâces  de  ma  part» 
Je  fuis  un  de  fes  admirateurs  i  mais  mon 
admiration  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  s'eil 
donnée,  &  fa  feule  générofité  l'a  fait  agir 
fi  noblement.  Je  vous  conjure  d'en  avoir 
aflez  pour  vous  fouvenir  quelquefois  de 
vôtre  très-humble  ôc  très-obéïfTant  Ser- 
viteur. 

AV 

jp)  Hugues  de  Lionne,  Marquis  de  Frefne  & 
^eBerny,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat ,  mourut 
en  167 1.    Voyez  T Abrégé'  de  /a  rit  dans  le 

^  Mi". 
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AU    MEME. 

QU  A  N  D  je  ne  regreterois  pas  Mon- 
fieur  de  Lionne  le  Minilbe  par  mon 
propre  intérêt ,   vôtre  feule  confideration 
m'auroit  fait  recevoir  la  nouvelle   de  fa 
mort  (i)avec  beaucoup  de  douleur.  Tout 
le  monde  le  regrete  à  Paris  y  à  ce  qu'on 
me  mande  -,    &:  je  vous  puis  afTûrer  que 
les  Etrangers  honorent  fa  mémoire  avec 
les  mêmes  fentimens  qu'en  ont  les  Fran- 
çois. Quelque  mérite  qu'ayent  eu  les  plus 
grands  Mini  lires  de  nôtre  Etat,  on  s'efl 
toujours  réjoui  de  leur  mort,   6c  il  a  falu 
du  tems  pour  pafler  de  la  haine  de  leur 
perfonne,   à  la  vénération  de  leurs  vertus. 
Monfieur  de  Lionne  eft  le  feul  qui  ait  faiï 
appréhender  de  le  perdre ,  ôc  fait  connoî- 
tre  ce  qu'on  a  perdu   au   même   inftanc 
qu'il  eft  mort.   Faire  de  longs  difcours  fur 
la  Mort  des  grands-hommes,    c'efl:  vou- 
loir ajouter  quelque  chofe  de  triûe  &  de. 

dou- 

Mi  L  A  K  G  E  curieux  des  meilleures  PhfCi  attribuées  a 
Mr,  dt  St,  Evrtmonà, 

^  7 


S6        OEUVRES  DE  Mr. 

douloureux  à  la  mort  même  :  elle  n'a  pas 
befoin  de  ces  aides-là  pour  êtrefuneflej 
ce  qui  m'en  fait  fini:  l'entretien  ,  Se  vous 
aflurer  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  vérita- 
blement que  je  fuis,  &c. 

A 
Mr.  le  MARECHAL 

DE      CREQUI, 

^41  nz'avoit  demandé  en  quelle  fituation 
et  oit  mon  efprit  ^  i^  ce  que  je  penfois  fur 
toutes  cbofes  dans  ma  Vieillejfe. 

OU  A  N  D  nous  fommes  jeunes ,  l'opi- 
nion du  monde  nous  gouverne  ,  & 
nous  nous  étudions  plus  à  être  bien  avec 
les  autres  qu'avec  nous  :  arrivés  enfin  à  la 
vieillefle  ,  nous  trouvons  moins  précieux 
ce  qui  eft  étranger  5  rien  ne  nous  occupe 
tant  que  nous-mêmes,  qui  fommes  fur  le 
point  de  nous  manquer.  Il  en  ell  de  la 
Vie  comme  de  nos  autres  biens  j  tout  (è 
diffipe  quand  on  jpenfe  en  avoir  un  grand 

fond; 
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fond:  l'économie  ne  devient  exa61:e  que 
pour  ménager  le  peu  qui  nous  relie. 
C'eft  par  là  qu'on  voit  faire  aux  jeunes 
gens  comme  une  profufion  de  leur  être, 
quand  ils  croyent  avoir  long-tems  à  le 
poiTeder.  Nous  nous  devenons  plus  chers, 
à  mefure  que  nous  fommes  plus  prêts  de 
nous  perdre.  Autrefois  mon  imagination 
errante  &  vagabonde  fe  portoit  à  toutes 
les  chofcs  étrangères  :  aujourd'hui  mon 
efprit  fe  ramené  au  corps,  ôc  s'y  u:iit  da- 
vantage. A  la  vérité  ce  n'eft  point  par 
le  plaifir  d'une  douce  liaifon  }  c'eft  par 
la  nécefîité  du  fecours  ôc  de  l'appui  mu- 
tuel qu'ils  cherchent  à  fe  donner  l'un  à 
l'autre. 

En  cet  état  languiffmt,  je  ne  lailTe  pas 
de  me  confbrver  encore  quelques  plaifirs  : 
mais  j'ai  perdu  tous  les  fehtimens  du  vice, 
fans  favoir  fi  je  dois  ce  changement  à  la 
foiblefle  d'un  corps  abattu  ,  ou  .i  la  mo- 
dération d'un  efprit  devenu  plus  fage  qu'il 
n'étoit  auparavant.  Je  crains  de  le  devoir 
aux  infirmités  de  la  vieillefie,  plus  qu'aux 
avantages  de  ma  vertu;  &  d'avoir  plus  à 
me  plaindre  de  la  docilité  de  mes  mouve- 
mens,  qu'à  m'en  réjouir.  En  effet,  j'at- 
tribuerois  mal-à-propos  à  ma  raifon  la 

force 
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force  de  les  foûmettre ,  s'ils  n'ont  pas  cel- 
le de  fe  foûlever.  Quelque  fagelTe  dont 
on  fe  vante  en  ITige  où  je  fuis,  il  ell  mal- 
aifé  de  connoître  11  les  paffions  qu'ont 
ne  refTent  plus,  font  éteintes  ou  afllijet- 
ties. 

Quoi  qu'il  en  foit,  dès  lors  que  nos- 
(cns  ne  font  plus  touchés- des  objets,  6c 
que  l'ame  n'eft  plus  émûë  par  l'impref- 
fion  qu'ils  foTit  fur  elle,  ce  n'eft  propre- 
ment chez  nous  qu'indolence  :  mais  l'in- 
dolence n'eft  pas  fans  douceur  -,  &  fon- 
ger  qu'on  ne  fouffre  point  de  mal ,  eft  af- 
fez  à  un  homme  railbnnable  pour  fe  faire 
de  la  joye.  Il  n'eft  pas  toujours  befoin  de 
la  jouïflance  des  plaifirs  :  fî  on  fait  un  bon> 
ufage  de  la  privation  des  douleurs ,  on 
rend  fa  condition  aflez  heureufe. 

Quand  il  m'éft  arrivé  des  malheurs  y 
je  m'y  fuis  trouvé  naturellement  aftez 
peufenfible,  fans  mêler  à  cette  heureufe 
conftitution  le  deftein  d'être  conftantjcar 
la  Conftance  n'eft  qu'une  plus  longue  at- 
tention à  nos  maux.  Elle  paroît  la  plus 
belle  vertu  du  monde  à  ceux  qui  n'ont 
rien  à  fouffrir  -,  &  elle  eft  véritablement 
comme  une  nouvelle  gêne  à  ceux  qui 
fouffrent.    Les  efprits  s'aignflènt  à  réCif" 

ter. 
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ter,  &  au  lieu  de  fe  défaire  de  leur  pre- 
mière douleur ,  ils  en  forment  eux-mê- 
mes une  féconde;  fans  la  réfiliance ,  ils 
n'auroient  que  le  mal  qu'on  leur  fait  j 
par  elle,  ils  ont  encore  celui  qu'ils  fe  font. 
C'eft  ce  qui  m'oblige  à  remettre  tout  à 
la  nature  dans  les  maux  préfens:  je  gar- 
de ma  fagefTe  pour  le  tems  où  je  n'ai 
rien  à  endurer.  Alors  par  des  réflexions 
de  mon  indolence  ,  je  me  fais  un  plaifir 
du  tourment  que  je  n'ai  pas,  &  trouve  le 
iècret  de  rendre  heureux  l'état  le  plus  or- 
dinaire de  la  vie. 

L'expérience'  fe  forme  avec  l'âge ,  Se 
la  fagefle  eft  communément  le  fruit  de 
l'expérience  :  mais  quand  on  attribue  cet- 
te vertu  aux  vieilles- gens ,  ce  n'cfl  pas  à 
dire  qu'ils  la  poflèdcnt  toujours.  Ce  qui- 
eft  certain  ,  c'eft  qu'ils  ont  toujours  la 
liberté  d'être  fages ,  6c  de  pouvoir  s'ex- 
cmter  avec  bicnféance  de  toutes  les  gênes 
que  l'opinion  a  fû  introduire  dans  le  mon- 
de. C'eft  à  eux  feulement  qu'il  eft  per- 
mis de  prendre  les  chofes  pour  ce  qu'elles 
font.  La  Raifon  a  prefque  tout  fait  dans 
les  premières  inflitutions:  la  Fantaifie  a 
prefque  tout  gagné  fur  elle  dans  la  fuite. 
Or  la  Vieillefle  feule  a  le  droit  de  rappel- 
les 
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1er  ce  que  l'une  a  perdu  ,   &  de  fe  déga- 
ger de  ce  qu'a  gagné  l'autre. 

Pour  moi,  je  me  tiens  fcrupuleufement 
aux  véritables  devoirs.  Je  rebute  ou  ad- 
mets les  imaginaires  félon  qu'ils  me  cho- 
quent, ou  qu'ils  me  plaifenti  car  en  ce 
que  je  ne  dois  pas,  je  me  fais  une  fagefle 
également,  de  rejetter  ce  qui  me  déplaît, 
&  de  recevoir  ce  qui  me  contente.  Cha- 
que jour  je  me  défais  de  quelque  chaîne, 
avec  autant  d'intérêt  pour  c^ux  dont  je 
me  détache ,  que  pour  moi  qui  reprcns 
ma  liberté.  Ils  ne  gagnent  pas  moins 
dans  la  perte  d'un  homme  inutile,  que  je 
perdrois  à  me  dévouer  plus  long-tems  à 
eux  inutilement. 

De  tous  les  liens,  celui  de  l'amitié  eft 
le  feul  qui  me  foit  doux  -,  &  n'étoit  la 
honte  qu'on  ne  répondit  pas  à  la  mienne^ 
j'aimerois  par  le  plaifir  d'aimer ,  quand 
on  ne  m'aimeroit  pas.  Dans  un  faux  fu- 
jet  d'aimer,  les  fentimens  d'amitié  peu- 
vent s'entretenir  par  la  feule  douceur  de 
leur  agrément  :  dans  un  vrai  fujet  de  haïr, 
on  doit  fe  défaire  de  ceux  de  la  haine  par 
le  feul  intérêt  de  fon  repos.  Une  ame 
feroit  heureufe,  qui  pourroit  fe  refufer 
toute  entière  à  certaines  pafTions,  6c  ne 
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feroit  feulement  que  le  permettre  à  quel- 
ques autres.  Elle  feroit  fans  crainte, fans 
trifteflè,  fans  haine,  fans  jaloufie  j  elle 
defireroit  fans  ardeur,  efpereroit  fans  in- 
quiétude, &  jouïroit  fans  tranfport. 

L'état  de  la  vertu  n'efl:  pas  un  état 
fins  peine.  On  y  fouflfre  une  contefta- 
tion  éternelle  de  l'inclination  6c  du  de- 
voir. Tantôt  on  reçoit  ce  qui  choque, 
tantôt  on  s'oppofe  à  ce  qui  plaît  :  fen- 
tant  prefque  toijjours  de  la  gène  à  faire 
ce  que  l'on  fait ,  &  de  la  contrainte  à 
s'abftenir  de  ce  que  l'on  ne  fait  pas.  Ce- 
lui de  la  figcffe  efl  doux  6c  tranquille; 
La  (àgefle  règne  en  paix  fur  nos  mou-, 
vemens,  ôc  in'à  qu'à  bien  gouverner  des 
fujetS}  au  heu  que  la  vertu  avoit  à  com- 
battre des  ennemis. 

Je  puis  dire  de  moi  une  chofè  aflcz  ex- 
traordinaire ,  6c  afTez  vraye  j  c'eft  que  je 
n'ai  prefque  jamais  fenti  en  moi-même  ce 
combat  intérieur  de  la  Paffion  6c  de  la 
Raifon:  la  paiTion  ne  s'oppofoit  point  à 
ce  que  j'avois  réfolu  de  faire  par  devoir  i 
ôc  la  raifon  confentoit  volontiers  à  ce  que 
j'avois  envie  de  faire  par  un  fentiment  de 
plaifir.  Je  ne  prctens  pas  que  cet  accom- 
modement fi  aifé  me  doive  attirer  de  la 

loiian« 
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louange  :  je  confefle  au  contraire  ,  que 
j'en  ai  été  fouvent  plus  vicieux  $  ce  qui 
ne  venoit  point  d'une  perverfion  d'inten- 
tion qui  allât  au  mal ,  mais  de  ce  que  le 
vice  {e  faifoit  agréer  comme  une  douceur, 
au  lieu  de  fe  laifler  connoître  comme  un 
crime. 

11  efl  ceitain  qu'on  connoît  beaucoup 
mieux  la  nature  des  chofes  par  la  réfle- 
xion, quand  elles  font  paflees  ,  que  par 
leur  imprefîion,  quand  on  les  fent.  D'ail- 
leurs le  grand  commerce  du  monde  em- 
pêche toute  attention,  lors  qu'on  eft  jeu- 
ne. Ce  que  nous  voyons  en  autrui ,  ne 
nous  lailTe  pas  bien  examiner  ce  que  nous 
Tentons  en  nous-mêmes.  La  foule  plaît 
dans  un  certain  âge,  oii  l'on  aime,  pour 
ainfi  parler,  à  fè  répandre:  la  multitude 
importune  dans  un  autre,  où  l'on  revient 
naturellement  à  foi,  ou  pour  le  plus  à  un 
petit  nombre  d'amis,  qui  s'uniflent  à  nous 
davantage. 

C'efl:  cette  humeur-là  qui  nous  retire 
infenfiblement  des  Cours.  Nous  com- 
mençons par  elle  à  chercher  un  milieu 
entre  l'afliduité  &  l'éloignement.  Il  nous 
vient  enfuite  quelque  honte  de  montrer 
un  vieux  vifage  parmi  des  jeunes  gens, 

qui 
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qui  loin  de  prendre  pour  fàgefîe  nôtre 
lérieux ,  fe  moquent  de  nous ,  de  vouloir 
paroître  encore  en  des  lieux  publics  ou 
il  n'y  a  que  de  la  galanterie  &  de  la  ga- 
yeté.  Ne  nous  flatons  pas  de  nôtre  bon- 
fens:  une  folie  enjouée  le  (aura  confon- 
dre i  &  le  faux  d'une  imagination  qui 
brille  dans  la  jeunefle,  fera  trouver  ridi- 
cules nos  plus  délicates  converfàtions.  Si 
nous  avons  de  l'efprit,  allons- en  faire  un 
meilleur  ufage  dans  les  entretiens  particu- 
liers }  car  on  le  foûtient  mal  dans  la  foule 
par  les  qualités  de  l'efprit  contre  les  avan- 
tages du  corps. 

Cette  juftice  que  nous  fommes  obligés 
de  nous  faire ,  ne  nous  doit  pas  rendre 
injuftes  à  l'égard  des  jeunes  gens.  Il  ne 
faut  ni  louer  avec  importunité  le  tems 
dont  nous  étions ,  ni  accufer  fans  ceflc 
avec  chagrin  celui  qui  leur  eft  favorable. 
Ne  crions  point  contre  les  plaifirs  que 
nous  n'avons  plus  ;  ne  condamnons  point 
des  chofes  agréables ,  qui  n'ont  que  le 
crime  de  nous  manquer. 

Nôtre  jugement  doit  toujours  être  le 
même.  Il  nous  eft  permis  de  vivre  ,  & 
non  pas  de  juger  félon  nôtre  humeur.  Il 
-fe  forme  dans  la  mienne  je  ne  fài  quoi  de 
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particulier,  qui  me  fait  moins  confiderer 
les  magnificences  par  l'éclat  qu'elles  ont, 
que  par  l'embarras  qu'elles  donnent.  Les 
Spedacles,  les  Fêtes,  les  Aflemblées  ne 
m'attirent  plus  aux  plaifirs  qui  fe  trou- 
vent en  les  voyant  :  elles  me  rebutent 
des  incommodités  qu'il  faut  efluyer  pour 
les  voir.  Je  n'aime  pas  tant  les  Concerts 
par  la  beauté  de  leur  harmonie  ,  que  je 
les  crains  par  la  peine  qu'il  y  a  de  les 
aiuller.  L'abondance  me  dégoûte  dans 
le  repas }  &  ce  qui  ell  fort  recherché  me 
paroît  une  curiolité  afFcdée.  Mon  ima- 
gination n'aide  pas  mon  goût  à  trouver 
plus  délicat  ce  qui  eft  plus  rare  :  mais  je 
veux  du  choix  dans  les  chofes  qui  fe  ren- 
contrent aifément ,  pour  conferver  une 
délicatefTe  féparée  de  tout  agrément  de 
fàntaifie. 

2)^  la  Leâure  &  du  Choix  des 
Livres. 

J'Aime  le  plaifir  de  la  Le6ture  autant 
que  jamais,  pour  dépendre  plus  parti- 
culièrement de  l'efprit ,  qui  ne  s'afFoiblit 
pas  comme  les  fens.  A  la  vérité,  je  cher- 
che plus  dans  les  Livres  ce  qui  me  plaît, 

que 
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que  ce  qui  m'inftruit.  A  mefure  que  j'ai 
moins  de  tems  à  pratiquer  les  choies,  j'ai 
moins  de  curiolité  pour  les  apprendre. 
J'ai  plus  de  befoin  du  fonds  de  la  vie  que 
de  la  manière  de  vivre,  6c  le  peu  que  j'en 
ai  s'entretient  mieux  par  des  agrémens 
que  par  des  inltruflions.  Les  Livres  La- 
tins m'en  fourniflent  le  plus ,  &  je  relis 
mille  fois  ce  que  j'y  trouve  de  beau  fans 
m'en  dégoûter. 

Un  choix  délicat  me  réduit  à  peu  de 
Livres,   où  je  cherche  beaucoup  plus  le 
bon-efprit  que  le  bel-efprit-,    6c  le  bon- 
goût,   pour  me  fervir  de  la  façon  de  par- 
ler des  Efpagnols,  fe  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  Ecrits  des  perfonnes  cond- 
dcrables.    J'aime  à  connoitre  dans  les  E- 
PITRES  de  Ciceron ,  6c  fon  caractère  6c 
celui  des  gens  de  qualité  qui  lui  écrivcar. 
Pour  lui  il  ne  fe  défait  jamais  de  fon  art  de 
Rhétorique  :  6c  la  moindre  recommenda- 
tion qu'il  fait  au  meilleur  de  fes  amis,s'in- 
finuë  aufîî  artificieufement  que  s'il   vou- 
loit  gagner  l'efprit  d'un  inconnu  pour  la 
plus  grande  affaire  du  monde.  Les  Let- 
tres des  autres  n'ont  pas  la  iînefle  de 
ces  détours:   mais,   à  mon  avis,  il  y  a 
plus  de  bon-fens  que  dans  les  fiennes  -,  Se 

c'eft 
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c'efl  ce  qui  me  fait  juger  le  plus  avanta- 
geufement  de  la  grande  &  générale  capa- 
cité des  Romains  de  ce  tems-lâ. 

Nos   Auteurs  font  toujours  valoir  le 
Siècle  d'Augufle,  par  la  confideration  de 
Virgile  &  d'Horace  j    &  peut-être  plus 
par  celle  de  Mécénas  qui  faifoit  du  bien 
aux  gens  de  Lettres,   que  par  les  gens  de 
Lettres  même.     Il  eft  certain  néanmoins 
que  les  efprits  commençoient  alors  à  s'af- 
foiblir  aufl]  bien  que  les  courages.     La 
grandeur  d'ame  fe  tournoit  en   circonf^ 
pection  à  fe  conduire  5  6c  le  bon  difcours 
en  politefTe  de  converfation  :    encore  ne 
fai-je,  à  confiderer  ce  qui  nous  rcfte  de 
Mécénas,   s'il  n'avoit  pa^  quelque  chofe 
de  moû,  qu'on  faifoit  pafT^r  pour  délicat. 
Mécénas   étoit   le   grand    Favori  d'Au- 
gufle, l'homme  qui  plaifoit,   &  à  qui  les 
gens  polis  &  fpirituels  tâchoient  de  plaire. 
N'y  a-t-il  pas  apparence  que  fon  goût 
régloit  celui  des  autres  -,   qu'on  affeétoit 
de  fe  donner  fon  tour,  &  de  prendre  au- 
tant qu'on  pouvoit  fon  caraétére  ?  ji 
Augufte   lui-même  ne  nous  laifle  pas  ' 
une  grande  opinion  de  fa  Latinité.     Ce 
que  nous  voyons  de  Térence ,  ce  qu'on 
difoit  à  Rome  de  la  PolitefTe  de  Scipion 
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6i  de  LéliuSjce  que  nous  avons  de  Céfar,- 
ce  que  nous  avons  de  Ciceron,  la  plainte 
que  fiiit  ce  dernier  fur  la  perte  de  ce  qu'il 
appel  le  [aies  ,  lepores ,  venujîas ,  urhanitas  , 
amœnitas^  fefiivïtas  ^  jucunditas-y  tour  ce- 
la me  fiiit  croire ,  après  y  avoir  mieux 
penie  ,  qu'il  faut  chercher  en  d'autres 
tems  que  celui  d'Augulle  le  bon  Se  agréa- 
ble efprit  des  Romains ,  aufîl  bien  que 
les  grâces  pures  6c  naturelles  de  leur 
Langue. 

On  me  dira  qu'Horace  avoit  très-bon 
goiit  en  toute  chofe  \  c'eft  ce  qui  me 
fait  croire  que  ceux  de  fon  tems  ne  l'a- 
voient  pasj  car  fon  goût  confilloit  prin- 
cipalement à  trouver  le  Ridicule  des  au- 
tres. Sans  les  impertinences  ,  les  affec- 
tations, les  faufîes  manières  dont  il  (e  mo- 
quoit,  la  julleHe  de  fon  (èns  ne  nous  pa- 
roîtroit  pas  aujourd'hui  fi  grande. 

Tit  la  Poejle. 

T  E  Siècle  d'Augufle  a  été  celui  des 
J-' ex  celle  ns  Poètes ,  je  l'avoue  j  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  que  c'ait  été  celui  des  Ef* 
prits  bien  faits.  La  Poe  fie  demande  ga 
génie  particulier ,  qui  ne  s'accommodç 
;    ^om.  III,  E  pas 
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pas  trop  avec  le  bon-fens.  Tantôt  c'cft 
le  langage  des  Dieux,  tantôt  c'eft  le  lan- 
gage des  foux,  rarement  celui  d'un  hon- 
nête-homme. Elle  fe  plaît  dans  les  fic- 
tions, dans  les  figures ,  toujours  hors  de 
la  réalité  des  chofes  5  &;  c'eft  cette  réalité 
qui  peut  fatisfairc  un  entendement  bien 
fain. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe 
de  galant  à  faire  agréablement  des  Vers; 
mais  il  flmt  que  nous  foyons  bien  maîtres 
de  nôtre  génie ,  autrement  l'efprit  eft 
pofTédé  de  je  ne  fai  quoi  d'étranger  qui 
ne  lui  permet  pas  de  difpofer  afTez  facile- 
ment de  lui-même.  Il  faut  être  fot  ^  di- 
iênt  les  Efpagnols,  pour  nt  fas  faire  deux 
Vers 'y  il  faut  être  fou  pour  en  faire  quatre. 
A  la  vérité,  fi  tout  le  monde  s'en  tenoit 
à  cette  maxime,  nous  n'aurions  pas  mille 
beaux  ouvrages  dont  la  leélure  nous  don- 
ne un  plaifir  fort  délicat  :  mais  la  maxime 
regarde  bien  plus  les  gens  du  monde  que 
les  Poètes  de  profefîion.  D'ailleurs,  ceux 
qui  font  capables  de  ces  grandes  Produc- 
tions ne  réfi  lieront  pas  à  la  force  de  leur 
génie  pour  ce  que  je  dis-,  &  il  eft  certain 
que  parmi  V?  xAuteurs,  ceux-là  s'abftien- 
dront  leulement  de  faire  beaucoup  de  vers, 

qui 
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qui  fe  fentiront  plus  gênés  de  leur  ftérilité 
que  de  mes  raifons. 

Il  faut  qu'il  y  ait  d'excellens  Poètes 
pour  nôtre  plaifir ,  comme  de  grands 
Mathématiciens  pour  nôtre  utilité  :  mais 
il  fuffic  pour  nous  de  nous  bien  connoîtrc 
à  leurs  ouvrages, 6c  nous  n'avons  que  fiiirc 
de  rêver  folitairement  comme  les  uns,  ni 
d'épuifer  nos  eiprirs  à  méditer  toujours 
comme  les  autres. 

De  tous  les  Poètes,  ceux  qui  font  des 
Comédies  devroient  êire  les  plus  propres 
pour  le  commerce  du  monde  j  car  ils 
s'attachent  à  dépeindre  naïvement  tout 
ce  qui  s'y  fait ,  6c  à  bien  exprimer  les 
fcntimens  6c  les  pafllons  des  hommes. 
Quelque  nouveau  tour  qu'on  donne  à  de 
vieilles  penfées ,  on  fe  lafîe  d'une  Poè'fîc 
qui  ramené  toujours  les  Comparaifons  de 
Vj^nrore^  du  Soleil^  de  la  Lune,  des  £- 
tojleî.  Nos  Defcriptions  d'une  Mer  cal- 
me 6c  d'une  Mer  agitée  ,  ne  reprélen- 
tent  rien  que  celles  des  anciens  n'avenC 
beaucoup  mieux  repréfênté.  Aujourd'hui 
ce  ne  font  pas  feulement  les  mêmes 
idées  que  nous  donnons  -,  ce  font  les  mê- 
mes expreffions  6c  les  mêmes  rimes.  Je 
ne  trouve  jamais  le  chant  des  Oifeaux^ 
E  z  que 
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que  je  ne  me  prépare  au  bruit  des  Ruîf- 
feaux  ;  les  Bergères  font  toujours  cou- 
chées fur  des  i^i'^^^ér^j'}  &  on  voit  moins 
les  Bocages  fans  les  Ombrages  dans  nos 
vers  5  qu'au  véritable  lieu  où  ils  font. 
Or,  il  eft  impoffible  que  cela  ne  devien- 
ne à  la  fin  fort  ennuyeux  :  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  les  Comédies  où  nous  vo- 
yons repréfenter  avec  plaifir  \qs  mêmes 
chofes  que  nous  pouvons  faire ,  &  où  nous 
lèntons  des  mouvemens  fcmblables  à  ceux 
que  nous  voyons  exprimer. 

Un  difcours  où  l'on  ne  parle  que  de 
Bois,  de  Rivières  ,  de  Prés,  de  Cam- 
pagnes ,  de  Jardins ,  fiit  fur  nous  une 
jmprefîion  bien  languiflante ,  à  moins 
qu'il  n'ait  des  agrémens  tout  nouveaux: 
mais  ce  qui  ell  de  l'humanité  ,  les  Pen- 
chans ,  les  Tendrefles  ,  les  Afïeétions, 
trouvent  naturellement  au  fond  de  nôtre 
ame  à  fe  flaire  fentir:  la  même  nature  les 
produit  6c  les  reçoit  i  ils  paflent  aifémenu 
des  hommes  qu'on  repréfente  en  des  hom- 
mes qui  voyent  repréfenter. 


De 
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De  quelques  Livres  Efpagnols, 
Italiens,  &  François. 

CE  que  l'x'^moiir  a  de  délicat  me  fla* 
te,  ce  qu'il  a  de  tendre  me  ûi:  tou- 
cher j  &  comme  l'Erpagne  cft  le  pays  du 
monde  où  l'on  aime  le  mieux,  je  ne  me 
laflc  jamais  de  lire  dans  les  Auteurs  E{^ 
pagnols  des  Avantures  amoureufes.  Je  fuis 
plus  toucîié  de  la  paffion  d'un  de  leurs 
Amans ,  que  je  ne  ferois  fenfible  à  la 
mienne,  il  j'étois  capable  d'en  avoir  en- 
core: l'imagination  de  (es  Amours  me  faic 
trouver  des  mouvemens  pour  lui,  que  je 
ne  trouverois  pas  pour  moi-même. 

Il  y  a  peut-être  autant  d'eiprit  dans  les 
autres  ouvrages  des  Auteurs  de  cette  na- 
tion que  dans  les  nôtres;  mais  c'eft  un 
efprit  qui  ne  me  fatisfait  pas ,  à  la  réfêrve 
de  celui  de  Cervantes  en  Don  Qjj  i- 
c HOTTE,  que  je  puis  lire  toute  ma  vie 
fans  en  être  dégoûté  un  feul  moment.  De 
tous  les  Livres  que  j'ai  jamais  lus,  Don 
Qjj  ichotte  efl  celui  que  j'aimerois 
mieux  avoir  fait:  il  n'y  en  a  point, à  mon 
avis  ,  qui  puifîè  contribuer  davantage  à 
nous  former  un  bon  goût  fur  toutes 
E  3  chofes. 
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chofes.  J'admire  comme  dans  la  bouche 
du  plus  grand  fou  de  la  terre ,  Cervantes 
a  trouvé  le  moyen  de  Te  faire  connoître 
l'homme  le  plus  entendu,  &le  plus  grand 
connoifleur  qu'on  fe  puiiïe  imaginer.  J'ad- 
mire la  diveifité  de  fes  caracléres ,  qui 
font  les  plus  recherchés  du  monde  peur 
les  efpeces,  &  dans  leurs  cfpeces  les  plus 
naturels.  Quevedo  paroît  un  Auteur  fort 
ingénieux  :  mais  je  i'eflime  plus  d'avoir 
voulu  brûler  tous  fes  Livres  quand  il  li- 
foit  Don  Qjjichotte,  que  de  les 
avoir  fû  faire. 

Je  ne  me  connois  pas  aiïèz  aux  vers 
Italiens,  pour  en  goiîter  la  delicatefle  ou 
en  admirer  la  force  ôc  la  beauté  :  je  trou- 
ve quelques  Hiftoircs  en  cette  langue  au 
deflus  de  toutes  les  modernes ,  6c  quelques 
Traités  de  Politique  au  deiïus  même  de 
ce  que  les  Anciens  en  ont  écrit.  Pour  la 
Morale  des  Italiens ,  elle  efl:  pleine  de 
Concetît  ,  qui  fcntent  plus  une  imagina- 
tion qui  cherche  à  briller,  qu'un  bon-fens 
formé  par  de  profondes  réflexions. 

J'ai  une  curiofité  fort  grande  pour  tout 
ce  qu'(Mi  fait  de  beau  en  François,  &:  un 
grand  dégoût  de  mille  Auteurs  ,  qui  fem- 
blent  n'écrire  que  pour  fe  donner  la  ré- 
putation 
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putation  d'avoir  écrie.  Je  n'aime  pas  feu- 
lement à  lire,  pour  me  donner  celle  d'a- 
voir beaucoup  lu  j  &  c'eft  ce  qui  me  fait 
tenir  particulièrement  à  certains  Livres, 
oLi  je  puis  trouver  une  fatisfaftion  aflurée. 
Les  Essais  de  Montagne ,  les  P  o  e- 
siES  de  Malherbe,  .'es  Irage'dies 
de  Corneille ,  &  les  O  e  u  v  r  e  s  de  Voi- 
ture, fe  ibnt  étab  i  comme  un  droit  de 
me  plaire  toute  ma  vie.  Montagne  ne  fait 
pas  le  même  effet  dans  tout  le  cours  de 
celle  des  autres.  Comme  il  nous  explique 
particulièrement  l'Homme,  les  jeunes  ôc 
les  vieux  aiment  à  ie  trouver  en  lui  par  la 
rciîèmblance  des  fentimens.  L'efpace  qui 
éloigne  ces  deux  îigcs^  nous  éloigne  de 
la  nature  pour  nous  donner  aux  profef^ 
fions  i  &  alors  nous  trouvons  dans  Mon- 
tagne moins  de  chofes  qui  nous  convien- 
nent. La  Science  de  la  Guerre  fait  l'oc- 
cupation  du  Général  j  la  Politique  ,  du 
Mmiftre}  la  Théologie,  du  Prélat}  la 
Jurifprudence ,  du  Juge.  Montagne  re- 
vient à  nous  quand  la  nature  nous  y  ra- 
mené ,  &  qu'un  âge  avancé  ,  oij  l'on 
fent  véritablement  ce  qu'on  elt,  rappelle 
le  Prince,  comme  fes  fujets ,  de  l'atta- 
chement au  perfonnage  à  un  intérêt 
E  4  plus 
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plus  proche  6c  plus  fenfible  de  la  per- 
Ibnne. 

Je  n'écris  point  ceci  par  un  efprit  de 
vanité,  qui  porte  les  hommes  à  donner 
au  Public  leurs  fantaiiies.  Je  me  fens  en 
ce  que  je  dis,  &  me  connois  mieux  par 
l'expreflion  du  fentiment  que  je  forme 
de  moi-même,  que  je  ne  ferois  par  des 
penfées  fecretes,  &  des  réflexions  inté- 
rieures. L'idée  qu'on  a  de  foi  par  la  fim* 
pie  attention  à  fe  confiderer  au  dedans, 
eft  toujours  un  peu  confufe  :  l'image  qui 
s'en  exprime  au  dehors  eft  beaucoup  plus 
nette,  &c  fait  juger  de  nous  plus  faine- 
ment,  quand  elle  repaflè  à  l'examen  de 
l'efprit  après  s'être  présentée  à  nos  yeux. 
D'ailleurs,  l'opinion  flateufe  de  nôtre  mé- 
Tite  perd  la  moitié  de  fon  charme  ll-tôt 
c]u'elle  fe  produit  :  les  complaifances  de 
l'amour- propre  venant  à  s'évanouir  in- 
fenfiblement,  il  ne  nous  refte  qu'un  dé- 
goût de  fa  douceur,  ôc  de  la  honte  pour 
une  vanité  aufli  follement  conçue  que  ju- 
dicieufement  quittée. 

Pour  égaler  Malherbe  aux  An- 
ciens, je  ne  veux  rien  de  plus  beau  que 
ce  qu'il  a  fiit.  Je  voudrois  feulement  re- 
trancher de  fes  ouvrages  ce  qui  n'eft  pas 

digne 
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di^ne  de  lui.  Nous  lui  ferions  injuftice 
de  le  faire  cédera  qui  que  ce  fût  :  mais  il 
fouffiira"  pour  l'honneur  de  nôtre  juge- 
ment, que  nous  le  fallions  céder  à  lui- 
même. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  Cor- 
ne i  l  l  e  (  i  ).  Il  feroit  au  deflus  de  tous 
les  Tragiques  de  l'Antiquité,  s'il  n'avoit 
été  fort  au  deiïbus  de  lui  en  quelques-unes 
de  fcs  Pièces.  Il  ei\  fi  admirable  dans  les 
belles  j  qu'il  ne  fe  laifle  pas  fouffrir  ailleurs 
médiocre.  Ce  qui  n'ell  pas  excellent  en 
lui  me  femble  mauvais  j  moins  pour  être 
mal,  que  pour  n'avoir  pas  la  perfeétion 
qu'il  a  fû  donner  à  d'autres  chofes.  Ce 
n'eft  pas  affez  à  Corneille  de  nous  plaire 
légèrement  -,  il  eft  obligé  de  nous  toucher. 
S']l  ne  ravit  nos  efprits,  ils  employeront 
leurs  lumières  à  connoître  avec  dégoût  la 
différence  qu'il  y  a  de  lui  à  lui  même.  Il 
eft  permis  à  quelques  Auteurs  de  nous 
■émouvoir  Amplement.  Ces  émotions  inf- 
pirées  par  eux ,  font  de  petites  douceurs 
afîèz  agréables,  quand  on  ne  cherche  qu!à 
s'attendrir.  Avec  Corneille,  nos  anies  fe 
préparent  à  des  tranfports>  &  fi  ellçs  ne 
font  pas  enlevées,  il  les  laifle^dAOS  uû  éc^C 

E    5*       J  v;  •'■:   ■        plûS 

(i)  Pierre  Corneille. 
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plus  difficile  à  fouffiir  que  la  langueur.  Il 
elt  mal-aile  de  charnier  éternellement ,  je 
l'avoue  j  il  ell  mal-aifé  de  tirer  un  ef- 
prit  de  fa  (îtuation  quand  il  nous  plaît  j 
d'enlever  une  ame  hors  de  fon  afîïette: 
mais  Corneille  ,  pour  l'avoir  fait  trop  fou- 
vent,  s'eft  impofé  la  loi  de  le  faire  tou- 
jours, qu'il  fupprime  ce  qui  n'ell  pas  af- 
fez  noble  pour  lui ,  il  laifTera  admirer  des 
beautés  qui  ne  lui  font  communes  avec 
perfonne. 

Je  pardonnerois  aufîî  peu  à  Voiture  un 
grand  nombre  de  Lettres  qu'il  de- 
vroit  avoir  fupprimées,  fî  lui-même  les 
avoit  fait  mettre  au  jour  (i)  :  mais  il  étoit 
comme  ces  pères  également  bons  ôc 
difcrcts,  à  qui(  la  nature  laifTe  de  la  ten- 
drcffe  pour  leurs  enfans,  6c  qui  aiment  en 
fecret  ceux  qui  n'ont  point  de  mérite, 
pour  ti'expofer  pas  au  public  par  cette 
amitié  la  réputation  de  leur  jugement.  11 
pouvoit  donner  tout  fon  amour  à  quel- 
ques-uns de  fes  Ouvrages:  car  ils  ont  je 
ne  fai  quoi  de  fî  ingénieux  6c  de  fî  poli,  de 

a 

(i)  Les  Oeuvres  de  Voiture  ont  e'té  publiées 
après  fa  mort,  par  fon  Neveu  Pinchêne,  affifté  de 
Çonmt  ôç  6e  Chapelain. 
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fi  fin  &  de  fi  délicat,  qu'ils  font  perdre 
le  goût  des  Sels  Aîtiques ,  &  dçs  Urbani" 
tés  Romaines  y  qu'ils  effacent  tout  ce  que 
nous  voyons  de  plus  fpirituel  chez  les 
Italiens,  6c  de  plus  galant  chez  les  Efpa- 
gnols. 

Nous  avons  quelques  Pièces  particu- 
lières en  François  d'une  beauté  admira- 
ble. Telles  font  les  Oraisons  Fu- 
nèbres de  la  Reine  d'ANGLETER- 
R  E ,  ôc  celle  de  Madame  par  Mon- 
fieur  de  Condom  (1).  Il  y  a  dans  ces  Dif* 
cours  un  certain  efprit  répandu  par  tout, 
qui  fait  admirer  l'Auteur  fans  le  connoîtrc, 
autant  que  les  ouvrages  après  les  avoir  lus. 
Il  imprime  fon  cara6lére  en  tout  ce  qu'il 
ditj  de  forte  que  fans  l'avoir  jamais  vu, 
je  pafl^è  aifément  de  l'admiration,  de  foa 
difcours  à  celle  de  fa  perfonne. 


<i! 


De  la  Converfation. 

Uelqjje   plaifir  que  je  prenne  à 
la  Le6ture ,  celui  de  la  Converfation 


me 


(1)  Jacques  Bénigne  Bafluet  ,  premièrement 
Evêque  de  Condom  &  enfuite  Evêc^uc  de  Meaux» 
B  eft  mort  le  iz.  d'Avril  1704,  ^     ' 
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rîie  fera  toujours  le  plus  fenfible.  Le 
commerce  des  Femmes  me  fourniroit  le 
plus  doux,  fi  l'agrément  qu'on  trouve  à 
en  voir  d'aimables  ,  ne  laiflbit  la  peine  de 
le  défendre  de  les  aimer.  Je  fouftre  néan- 
moins rarement  cette  violence.  A  mefu- 
re  que  mon  âge  leur  donne  du  dégoût 
pour  moi,  la  connoiffance  me  rend  déli- 
cat pour  elles  j  éc  fi  elles  ne  trouvent  pas 
en  ma  perfonne  de  quoi  leur  plaire  ,  par 
une  efpecc  de  compcnfition,  je  me  fatis- 
fâis  d'elles  mal-aifémcnt.  Jl  y  en  a  quel- 
ques-unes dont  le  mérite  fait  afîéz  d'im- 
preiîion  fur  mon  efprit}  mais  leur  beauté 
îe  donne  peu  de  pouvoir  fur  mon  ame  j  ôc 
fi  j'en  fuis  touché  par  furpriie,  je  rédui-s 
bien-tôt  ce  que  je  fens  à  une  amitié  douce 
&  raifomiable,  qui  n'a  rien  des  inquiétu- 
des de  l'amour.  n 

Le  premier  mérite  auprès  dos  Dames 
c'eft  d'aimer  i  le  fécond  ell  d'entrer  dans 
la  confidence  de  leurs  inclinations }  le 
troifiéme',  de  faire  valoir  irgénieufement 
tout  ce  qu'elles  ont  d'aimable.  Si  rien  ne 
nous  mené  au  fecret  du  cœur,  il  faut 
gagner  au  moins  leur  efprit  par  des  louan- 
ges j  car  au  défaut  des  amans  à  qui  tout 
cède,  celui-là  plaît  le  mieux  qui  leur 

donne 
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donne  le  moyen  de  plaire  davantage. 
Dans  leur  converfation,  fongez  bien  à  ne 
les  tenir  jamais  indifférentes  j  leur  ame  eft 
ennemie  de  cette  langueur:  ou  faites-vous 
aimer, ou  flatez-les  fur  ce  qu'elles  aiment, 
ou  faites  leur  trouver  en  elles  dequoi  s'ai- 
mer mieux:  car,  enfin,  il  leur  faut  de 
l'amour,  de  quelque  nature  qu'il  puifle 
être  j  leur  cœur  n'eft  jamais  vuide  de  cet- 
te paffion.  Aidez  un  pauvre  cœur  à  en 
fiire  quelque  ufige. 

On  en  trouve  à  la  vérité  qui  peuvent 
avoir  de  l'ertime  &  de  la  tendreffe  même 
fans  amourj  on  en  trouve  qui  font  aufîi 
capables  de  fecret  6c  de  confiance  ,  que 
les  plus  fidèles  de  nos  amis.  J'en  con- 
nois  qui  n'ont  pas  moins  d'efprit  &  de 
difcretion  ,  que  de  charme  èc  de  beau- 
té: mais  ce  font  des  fingularités,  que  la 
nature  par  defièin  ou  par  caprice ,  fe 
plaît  quelquefois  à  nous  donner  j  &  il  ne 
faut  rien  conclure  en  faveur  du  général 
par  des  endroits  fi  particuliers ,  6c  des  qua- 
lités fi  détachées.  Ces  femmes  extraor- 
dinaires femblent  avoir  emprunté  le  mé- 
rite des  hommes}  6c  peut-être  qu'elles 
font  une  cfpece  d'infidélité  à  leur  fexe, 
de  pafler  ainfî  de  leur  naturelle  condi- 
E  7  tion 
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tion  aux  vrais  avantages  de  la  nôtre. 

Pour  la  converfation  des  hommes,  j'a- 
voue que  j'y  ai  été  autrefois  plus  difficile 
que  je  ne  fuis}  Ôc  je  penfe  y  avoir  moins 
perdu  du  côté  de  la  délicatefîe,  que  je 
n'ai  gagné  du  côté  de  la  raifon.  Je  cher- 
chois  alors  des  perfonnes  qui  me  plûflent 
en  toutes  chofes:  je  cherche  aujourd'hui 
dans  les  perfonnes  quelque  chofe  qui  me 
plaife.  C'eft  une  rareté  trop  grande  que 
la  converfation  d'un  homme  en  qui  vous 
trouviez  un  agrément  univerfel  >  &  le 
bon-lèns  ne  fouffre  pas  une  recherche  cu- 
rieufe,  de  ce  qu'on  ne  rencontre  prefque 
jamais.  Pour  un  plaiiîr  délicieux  qu'on 
imagine  toujours,  &  dont  on  jouît  trop 
rarement,  l'efprit  malade  de  délicateiTe  fe 
fait  un  dégoût  de  ceux  qu'il  pourroit 
avoir  toute  la  vie.  Ce  n'eft  pas,  à  dire 
vrai,  qu'il  foit  impoffible  de  trouver  des 
fujets  fî  précieux  :  mais  il  eft  rare  que  la 
nature  les  forme,  8c  que  la  fortune  nous 
en  favorife.  Mon  bonheur  m'en  a  fait 
connoître  en  France ,  6c  m'en  avoit 
donné  un  aux  Pays  étrangers ,  qui  fài- 
foit  toute  ma  joye.  La  Mort  m'en  a  ra- 
vi la  douceur  :  ôc  parlant  du  jour  que 
mourut  Monfieur  d'Aubigny,  je  dirai 

toute 
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toute  ma  vie  avec  une  vérité  funefte  & 
Tcnfible  j 

§luem  femper  acerhum 
Semper  hontratum  ,  fie ,  Dii  voluifiis  ihabebo  (i). 

Dans  les  mefures  que  vous  prendrez  pour 
la  Société,  faites  état  de  ne  trouver  les 
bonnes  chofes  que  féparément  :  faites  état 
même  de  déméJer  le  folide  &  l'ennuyeux, 
l'agrément  6c  le  peu  de  fcns,  la  fcience 
&  le  ridicule.  Vous  verrez  enfemble  ces 
qualités,  non  feulement  en  des  gens  que 
vous  puifîîez  choifîr  ou  éviter  >  mais  en 
des  perfonnes  avec  qui  vous  aurez  des 
liaifons  d'intérêt ,  ou  d'autres  habitudes 
aufîi  néceflàires.  J'ai  pratiqué  un  homme 
du  plus  beau  naturel  du  monde,  qui  lafle 
quelquefois  de  l'heureufe  facilité  de  fon 
génie ,  fe  jettoit  fur  des  matières  de  Scien- 
ce &  de  Religion ,  oii  il  faifoit  voir  une 
ignorance  ridicule.  Je  connois  un  des 
Savans  hommes  de  l'Europe  (2)  ,  de  qui 
vous  pouvez  apprendre  mille  chofes  cu- 
ricufes  ou  profondes,  en  qui  vous  trouve- 
rez une  Crédulité  imbécile  pour  tout  ce 

qui 

(1)  V I R  G.  lEnèià.  Lih,  V,  f,  49,  50, 

(z)  Mr.  Ifaac  Voffius, 
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qui  efl:  extraordinaire,  fabuleux,  éloigné 
de  toute  créance. 

Ce  grand  maître  du  Théâtre,  à  qui  les 
Romains  font  plus  redevables  de  la  beauté 
de  leurs  fentimens ,  qu'à  leur  efprit  ôc  à 
leur  vertu  i  Corneille,  qui  fe  faifoit  aflez 
entendre  fans  le  nommer  ,  devient  un 
homme  commun  lors  qu'il  s'exprime  pour 
lui-même.  Il  ofe  tout  penfer  pour  un 
Grec,  ou  pour  un  Romani:  un  François 
ou  un  Efpagnoî  diminue  fi  confiance  j  Ôc 
quand  il  parle  pour  lui ,  elle  fe  trouve 
tout-à-fait  ruinée.  Jl  prête  à  fes  vieux 
Héros  tout  ce  qu'il  a  de  noble  dans  l'ima- 
gination, 6c  vous  diriez  qu'il  fe  défend 
l'ufage  de  fon  propre  bien  ,  comme  s'il 
n'étoit  pas  digne  de  s'en  lervir. 

Si  vous  connoiHez  le  monde  parfaite- 
ment, vous  y  trouverez  une  infinité  de 
perfonnes  '  recommendables  par  leurs  ta- 
lens,  &  auffi  mépiifàbles  par  leurs^foibles. 
N'attendez  pas  qu'ils  fafient  toujours  un 
bon  ufage  de  leur  mérite,  ôc  qu'ils  ayent 
la  difcretion  de  vous  cacher  leurs  défauts. 
Vous  leur  verrez  fouvent  uh  dégoût  pour 
leurs  bonnes  qualités,  6c  une  complaifan- 
cc.  fort  naturelle  pour  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais.     C'elt  à  vôtre  aiicernement  à 

faire 
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faire  le  choix  qu'ils  ne  font  pas,  ôc  il  dé- 
pendra plus  de  vôtre  adrciïe  de  tirer  le 
bien  qui  fe  trouve  en  eux,  qu'il  ne  leur 
fera  facile  de  vous  le  donner. 

Depuis  dix  ans  que  je  fuis  en  Pays 
étranger,  je  me  trouve  auffi  fenfible  au 
plaidr  de  la  converfation ,  6c  aufli  heu- 
reux à  le  goûter ,  que  fi  j'avois  été  en 
France.  J'ai  rencontré  des  perfonnes  d'au- 
tant de  mérite  que  de  conlideration,  dont 
le  commerce  a  lu  faire  le  plus  doux  agré- 
ment de  ma  vie.  J'ai  connu  des  hommes 
aufîi  fpirituels  que  j'en  aye  jamais  vu,  qui 
ont  joint  la  douceur  de  leur  amitié  à  celle 
de  leur  entretien.  J'ai  connu  quelques 
Ambafladeurs  fi  délicats,  qu'ils  me  pa- 
roiflbient  faire  une  perte  confiderable, 
autant  de  fois  que  les  fonétions  de  leur 
emploi  fufpendoient  l'ufage  de  leur  méri-' 
te  particulier. 

J'avois  crii  autrefois  qu'il  n'y  avoit 
d'Honnêtes-gens  qu'en  nôtre  Courj  que 
la  mollefic  des  pays  chauds ,  6c  une  efpe-. 
ce  de  barbarie  des  pays  froids,  n'en  laif- 
foient  former  dans  les  uns  &  dans  les  au- 
tres que  fort  rarement  :  mais  à  la  fin  j'ai 
connu  par  expérience  qu'il  y  en  avoit 
par  touti  &  fi  je  ne  les  ai  pas  goûtés  af- 

fez- 
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fez- tôt,  c'eit  qu'il  eft  difficile  à  un  Fran- 
çois, de  pouvoir  goûter  ceux  d'un  autre 
pays  que  le  fien.  Chaque  nation  a  Ton 
mérite,  avec  un  certain  tour  qui  eu:  pro- 
pre &  fîngulier  à  Ton  génie.  Mon  dif- 
cernement  trop  accoutumé  à  l'air  du  nô- 
tre, rejettoit  comme  mauvais  ce  qui  lui 
étoit  étranger.  Pour  voir  toujours  imiter 
nos  Modes  dans  les  chofes  extérieures, 
nous  voudrions  attirer  l'imitation  jufques 
aux  manières  que  nous  donnons  à  nôtre 
vertu.  A  la  vérité,  le  fond  d'une  qualité 
eflentielle  eft  par  tout  le  même  ;  mais  nous 
cherchons  des  dehors  qui  nous  convien- 
nent} &  ceux  parmi  nous  qui  donnent  le 
plus  à  la  raifbn  ,  y  veulent  encore  des 
agrémens  pour  la  fantaifie.  La  différence 
que  je  trouve  de  nous  aux  autres,  dans  ce 
tour  qui  diftingue  les  nations,  c'eft  qu'à 
parler  véritablement  nous  nous  le  faifons 
nous-mêmes,  6c  la  nature  l'imprime  en 
eux  comme  un  caraétére  dont  ils  ne  fc 
défont  prefque  jamais. 

Je  n'ai  guère  connu  que  deux  perfon- 
nes  en  ma  vie ,  qui  pûfîent  bien  réiiflîr 
par  tout  i  mais  diverfement.  L'un  avoit 
toute  forte  d'agrémens:  il  en  avoit  pour 
les  gens  ordinaires,  pour  les  gens  fingu- 

liers, 
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iiers,  pour  les  bizarres  mêmci  6c  il  fem- 
bloit  avoir  dans  Ton  naturel  de  quoi  plaire 
à  tous  les  hommes.  L'autre  avoic  tant  de 
belles  qualités ,  qu'il  pouvoit  s'afTûrer 
d'avoir  de  l'approbation  dans  tous  les 
lieux  où  l'on  fait  quelque  cas  de  la  vertu. 
Le  premier  étoit  infinuant ,  6c  ne  man- 
quoit  jamais  de  s'attirer  les  inclinations  : 
le  fécond  avoit  quelque  fierté;  mais  on 
ne  pouvoit  pus  lui  refufer  fon  eftime.Pour 
achever  cette  différence  ,  on  fe  rendoit 
avec  plaifir  aux  infînuations  de  celui-là, 
6c  on  avoit  quelquefois  du  chagrin  de  ne 
pouvoir  léfirter  à  l'impreflion  du  mérite 
de  celui-ci.  J'ai  eu  avec  tous  les  deux  une 
amitié  fort  étroite  j  èc  je  puis  dire  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  en  l'un  que  d'a- 
gréable, 6c  rien  en  l'autre  que  l'on  ne  dût 
citimer. 

Des  Belles- Lettres  ^  de  la 
Jurifprudence. 

QUand  je  fuis  privé  du  commerce 
des  gens  du  monde  ,  j'ai  recours  à 
celui 'des  Savans;  6c  fi  j'en  rencontre  qui 
fâchent  les  Belles-Lettres,  je  ne  croi  pas 
beaucoup  perdre ,    de  palfer  de  la  déli- 

catefic 
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catefTe  de  nôtre  tems  à  celle  des  autres 
flécles.  Mais  rarement  on  trouve  des 
perfonnes  de  bon  goût  :  ce  qui  fait  que 
la  connoifiance  des  Belles- Lettres  devient 
en  plufieurs  Savans  une  Erudition  fort  en- 
nuyeufe.  Je  n'ai  point  connu  d'homme 
à  qui  l'Antiquité  foit  fi  obligée  qu'a  Mr. 
Waller.  Il  lui  prête  la  belle  imagina- 
tion, aufiî  bien  que  fon  intelligence  fine 
&  délicate  -,  en  forte  qu'il  entre  dans  l'ef- 
prit  des  Anciens, non  feulement  pour  bien 
entendre  ce  qu'ils  ont  penfé  ,  mais  pour 
embellir  encore  leurs  penfécs  (i  ). 

J'ai  vu  depuis  quelques  années  un  grand 
nombre  de  Critiques ,  &  peu  de  bons 
Juges.  Or  je  n'aime  pas  ces  gens  doétes 
qui  employent  toute  leur  étude  à  reîlituer 
un  Pafihge  dont  la  reftitUtion  ne  nous 
plaît  en  rien.  Ils  font  un  myftere  de  fa- 
voir  ce  qu'on  pourroit  bien  ignorer  ,  6c 
n'entendent  pas  ce  qui  mérite  véritable- 
ment d'être  entendu.  Pour  ne  rien  fen- 
tir,  pour  ne  rien  penfer  délicatement,  ils 
ne  peuvent  entrer  dans  la  délicatefie  du 

fenti- 

(i)  Mr.  Waller  joignoit  à  une  grande  délicatefie 
d'efprit,  fo'Jtenue  de  beaucoup  d'érudition  ,  un 
talent  particulier  pour  la  Poëfie.  11  s'eit  fur-tout 
diftingué  dms  la  Poëfie  lyrique.    11  ert  le  premier 

qui 
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fentiment ,   ni  dans  la  finefTe  de  la  penfée. 
Ils  réiiffiront  à  expliquer  un  Grammai- 
rien i  ce  Grammairien  s'appliquoit  à  leur 
même  étude,  6c  avoit  leur  même  efprit: 
mais  ils  ne  prendront   jamais   celui  d'un 
Honnête-homme  des  Anciens  ;  car  le  leur 
y  eft  tout-à-fait  contraire.     Dans  les  Hif- 
toires,   ils  ne  connoiflènt  ni  les  hommes, 
ni  les  affaires  :    ils  rapportent   tout  à  la 
Chronologie  i  &  pour  nous  pouvoir  dire 
quelle  année  eft  mort  un  Conful,  ils  né- 
gligeront de  connoître  Ton  Génie,  ôc  d'ap- 
prendre ce  q,ùi  s'eft  fait  fous  fon  Confulau. 
Ciceron  ne  fera  jamais  pour  eux  qu'un 
faifeur  d' Oraisons  ,   Céfar  qu'un  fai- 
feur  de  Commentaires.     Le  Con- 
ful ,  le  Général  leur  échappent  :    le  génie 
qui  anime  leurs  Ouvrages  n'eft  point  ap- 
perçû,  &  les  chofes  effentielles  qu'on  y 
traite  ne  font  point  connues. 

Il  eft  vrai  que  j'eftime  infiniment  une 
Critlq^ue  du  Sens  ^  fl  on  peut  parler  de  la 
forte.  Tel  eft  l'excellent  Ouvrage  de 
Machiavel  fur  les  Décades  de   Tite 

Livej 

qui  ait  fû  donner  de  l'harmonie  &  de  !a  douceur 
aux  vers  Anglois.  On  peut  l'appeller  à  cet  égard- 
là,  le  Malherbe  d'Angleterre.  Nous  avons  un  Re- 
cueil de  fes  Poëlies. 
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Live  i  8c  telles  feroient  les  Réflexions 
de  Monfieur  de  Rohan  fur  les  Com- 
M  EN T AIRES  dc  Céfàr,  s'il  avoir  pé- 
nétré plus  avant  dans  Tes  defleins,&  mieux 
expliqué  les  reflbris  de  fa  conduite.  J'a- 
vouerai pourtant  qu'il  a  égalé  In  pénétra- 
tion de  Machiavel  dans  les  Remarques 
qu'il  a  faites  fur  la  Clémence  de  Cédir 
aux  guerres  civiles.  Mais  on  voit  que  fa 
propre  expérience  en  ces  fortes  de  guer- 
res lui  a  fourni  beaucoup  de  lumières  pour 
ces  judicieufes  obfervations. 

Après  l'étude  des  Belles- Lettres  ,  qui 
me  touche  particulièrement ,  j'aime  la 
Science  de  ces  grands  Jurifconfultes,  qui 
pourroient  être  des  Légiflatcurs  eux-mê- 
mes }  qui  remontent  à  cette  première 
Juftice  qui  régla  la  Société  hum.ainej 
qui  connoiflent  ce  que  la  rature  nous 
laifTe  de  Liberté  dans  les  gouvernemens 
établis,  &  ce  qu'en  ôte  aux  particuliers, 
pour  le  bien  public ,  la  néccfîîté  de  la 
Politique.  C'eft  dans  l'entretien  de  Mr. 
Slufê  (i)  qu'on  pourroit  trouver  ces  In{^ 
trudlions  avec  autant  de  plaifîr  que  d'u- 
tilité : 

(i)  Chanoine  de  St.  Lambert  à  Liège;  Frère  de 
Mr.  Slufe  Secrétaire  des  Brefs ,  ôc  cnfuite  Cardi- 
nal 
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tilité;  c'eft  de  Hobbes,  ce  grand  génie 
d'Angleterre,  qu'on  pourroit  recevoir  ces 
belles  lumières}  mais  avec  moins  de  juf- 
teUTe,  pour  être  un  peu  outré  en  quelques 
endroits,  6c  extrême  en  d'autres. 

Que  il  Grotius  vivoit  préfentement , 
on  pourroit  apprendre  toutes  chofes  de 
ce  Savant  univei  fel ,  plus  recommenda- 
ble  encore  par  fa  raifon  que  par  fa  doc- 
trine. Ses  Livres  à  Ton  défaut  éclaircif- 
fent  aujourd'hui  les  difficultés  les  plus  im- 
portantes i  6c  fi  la  Jullice  feule  étoit  écou- 
tée, ils  pourroient  régler  toutes  les  na- 
tions dans  les  Droits  de  la  Paix  6c  de  la 
Guerre.  Celui  de  Jure  Belli  et 
Pacis  devroit  faire  la  principale  étude 
des  Souverains,  des  Minières,  de  tous 
ceux  généralement  qui  ont  part  au  Gou- 
vernement des  Peuples. 

Mais  cette  Science  du  Droit  qui  deft 
ccnd  aux  affaires  des  particuliers ,  n'en 
devroit  pas  être  ignorée.  On  la  laiffe 
pour  l'inftruélion  des  Gens  de  Robe,  6c 
on  la  rejette  de  celle  des  Princes  comme 
honteufe,  quoi  qu'ils  ayent  à  donner  des 
Arrêts  à  chaque  moment  de  leur  règne, 
fur  la  fortune,  fur  la  liberté,  fur  la  vie 
de  leurs  Sujets.    On  parle  toujours  aux 

Prin- 
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Princes  de  la  Valeur,  qui  ne  fait  que  dé- 
truire, ôc  de  la  Libéralité,  qui  ne  fait  que 
dilîiper,  fi  la  Jullice  ne  les  a  réglées.  Il 
eft  vrai  qu'il  faut  appliquer,  pour  ainfi 
dire,  l'enfeignement  de  chaque  vertu  au 
befoin  de  chaque  naturel  >  infpirer  la  li- 
béralité aux  avares,  animer  du  defir  de  la 
gloire  ceux  qui  aiment  le  repos,  &  rete- 
nir autant  qu'on  peut  les  ambitieux  dans 
la  régie  de  la  juftice.  Mais  quelque  di- 
verfité  qui  fe  trouve  dans  leurs  génies,  la 
Juftice  eft  toiijours  la  plus  néceftîiirej  car 
elle  mc^intient  l'ordre  en  celui  qui  la  fait, 
aufîi  bien  qu'en  ceux  à  qui  elle  eft  ren- 
due. Ce  n'eft  point  une  contrainte  qui 
limite  le  Pouvoir  du  Prince,  puis  qu'en 
la  rendant  à  autrui  il  apprend  à  fe  la  ren- 
dre à  lui-même,  &  qu'il  fe  la  fait  volon- 
tairement, quand  nous  la  recevons  de  lui 
néceflairement  par  fa  puiflance. 

Je  ne  voi  point  de  Prince  dans  l'Hif- 
toire  .'qui  ait  été  mieux  inftruit  que  le 
grand  Cyrus.  On  ne  fe  contentoit  pas  de 
lui  enfeigner  exactement  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  Juftice,  on  lui  en  faifoit  prati- 
quer les  leçons  fur  chaque  chofe  qui  fe 
préfentoit  ;  de  forte  qu'en  même  tems  on 
imprimoit  dans  fon  efprit  la  fcience  de  la 

jufti- 
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jufticc,  6c  on  formoit  dans  ion  ame  l'ha- 
bitude d'être  jufte.  L'Inftitution  d'A- 
lexandre eut  quelque  chofe  de  trop  va(^ 
te  :  on  lui  fit  tout  connoître  dans  la  natu- 
re, excepté  lui  feulement.  Son  Ambi- 
tion enfuite  alla  auffi  loin  que  fa  connoil- 
lance  :  après  avoir  voulu  tout  favoir,  il 
voulut  tout  conquérir:  mais  il  eut  peu  de 
régie  dans  les  Conquêtes,  &  beaucoup  de 
dclordre  dans  fa  vie,  pour  n'avoir  pas  ap- 
pris ce  qu'il  devoit  au  public,  aux  parti- 
culiers, 6c  à  lui-même. 

Tous  les  hommes  en  général  ne  fàu- 
roient  fe  donner  trop  de  préceptes  pour 
être  juftcsj  car  ils  ont  naturellement  trop 
de  penchant  à  ne  l'être  p^s.  C'eft  la  Jufr 
ticc  qui  a  établi  la  Société,  6c  qui  la  con- 
ferve:  fans  la  Juftice  nous  ferions  encore 
errans  6c  vagabonds,  6c  fans  elle  nos  im- 
pétuofités  nous  rejetteroient  bien-tôt  dans 
la  première  confufion  dont  nousfommes 
heureufement  fortis.  Cependant  au  lieu 
de  reconnoître  avec  agrément  cet  avanta- 
ge, nous  nous  fentons  gênés  de  l'heureufê 
fujettion  oii  elle  nous  tient ,  6c  foûpirons 
encore  pour  une  Liberté  funefte  qui  pro- 
duiroit  le  malheur  de  nôtre  vie.' 
Quand  l'Ecriture  nous  parle  du  petit 
7>w.  ///.  F  nom- 
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nombre  de  Juftes^  elle  n'entend  pas,  à 
mon  avis  ,  qu'on  ne  le  porte  encore  à 
faire  de  bonnes-œuvres.  Elle  nous  veut 
faire  comprendre  le  peu  d'inclination 
qu'ont  les  hommes  à  agir  comme  ils  de- 
vroient  par  un  principe  de  jullice.  En 
effet,  il  vous  examinez  tout  le  bien  qui 
fe  pratique  parmi  les  hommes,  vous  trou- 
verez qu'il  eft  fait  prefque  toujours  par  le 
fentimcnt  d'une  autre  vertu.  La  Bonté, 
l'Amitié,  la  Bienveillance  en  font  faire: 
la  Charité  court  au  befoin  du  prochain, 
la  Libéralité  donne ,  la  Générofité  fait 
obliger  :  la  Juflice  qui  dcvroit  entrer  en 
tout,  ell  rejettée  comme  une  fâcheufe^ 
&  la  nécelîîté  feulement  lui  fait  donner 
quelque  part  en  nos  aârions.  La  nature 
cherche  à  fe  complaire  dans  ces  premières 
vertus,  où  nous  agiflbns  par  un  mouve- 
ment agréable:  mais  elle  trouve  une  fe- 
crete  violence  en  celle-ci,  où  le  droit  des 
autres  exige  ce  que  nous  devons,  &  où 
nous  nous  acquittons  plutôt  de  nos  obh- 
gations,  qu'ils  ne  demeurent  redevables  à 
nos  bienfaits. 

C'eft  par  une  averfion  fecrette  pour  la 
Juflice,  qu'on  aime  mieux  donner  que 
iie  rendre,  6c  obliger  que  de  reconnoî- 

trc  ; 
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tre:  au(îî  voyons-nous  que  les  perfonnes 
libérales  &  généreufes  ne  font  pas  ordi- 
nairement les  plus  juftes.  La  Julhce  a  une 
régularité  qui  les  gêne,  pour  être  fondés 
fur  un  ordre  conllant  de  la  raifon  ,  oppo- 
fé  aux  impulfîons  naturelles,  dont  la  libé- 
ralité fe  relTent  prefque  toujours.  Il  y  a 
je  ne  fai  quoi  d'héroïque  dans  la  grande 
libéralité,  auiîi  bien  que  dans  la  grande 
valeur  j  ôc  ces  deux  vertus  ont  de  la  con-» 
forraité,  en  ce  que  la  première  élevé  l'a- 
me  au  defilis  de  la  conlideration  du  bien ^ 
comme  la  féconde  pouOe  le  courage  au 
delà  du  ménagement  de  la  vie.  Mais  avec 
ces  beaux  &  généreux  mouvemens  ,  ft 
elles  ne  font  toutes  deux  bien  conduites, 
l'une  deviendra  ruïneufc,  &  l'autre  fu- 
ncfte. 

Ceux  qui  fe  trouvent  ruinés  par  quel- 
que accident  de  la  fortune ,  font  plaints 
d'ordinaire  de  tout  le  monde,  parce  que 
c'eft  un  malheur  dans  la  condition  hu- 
maine à  quoi  tout  le  monde  cil  fujet; 
mais  ceux  qui,  tombant  dans  la  miière 
par  une  vaine '^diiîipation,  s'attirent  plus 
de  mépris  que  de  pitié ,  pour  être  l'ef- 
fet d'une  fottife  particulière ,  dont  cha- 
cun fe  tient  çxemt  par  la  bonne  opinion 
F  z  qu'il 
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qu'il  a  de  lui-même.  Ajoutez  ,  que  la 
nature  foufFie  toujours  im  peu  dans  la 
compafîioni  &  pour  fe  délivrer  d'un  (èn- 
timent  douloureux ,  elle  envifage  la  folie 
du  difîipateur  ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la 
vue  du  miferable.  Toutes  chofes  confî- 
derées,  c'eft  aflez  aux  particuliers  d'être 
bienfaiians  5  encore  ne  faut-il  pas  que  ce 
(bit  par  une  facilité  de  naturel  qui  lailîe 
aller  nonchalamment  ce  qu'on  n'a  pas  la 
force  de  retenir.  Je  méprife  une  foiblef- 
le,  que  l'on  appelle  mal- à -propos  Libéra- 
lité^ &ne  hais  pas  moins  ces  humeurs  vai- 
nes, qui  ne  font  jamais  aucun  plaifir  que 
pour  avoir  celui  de  le  dire. 

Sur  les  Ingrats, 

IL  y  a  beaucoup  moins  d'Ingrats  qu*on 
ne  croit  j  car  il  y  a  bien  moins  de  Gé- 
néreux qu'on  ne  penfe.  Celui  qui  taît 
la  grâce  qu'il  a  reçue,  eft  un  Ingrat,  qui 
ne  la  méntoit  pas  :  celui  qui  publie  celle 
qu'il  a  faite,  la  tourne  en  injure j  mon- 
trant le  befoin  que  vous  avez  eu  de  lui,  à 
vôtre  honte ,  6c  le  fecours  qu'il  vous  a 
donné  par  oltentation.  J'aime  qu'un  hon- 
Bête-homme  foit  un  peu  délicat  à  rece- 
voir. 
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voir,  6c  fenfible  à  l'obligation  qu'il  a  re- 
çue :  j'aime  que  celui  qui  oblige  foit  (à- 
tisfait  de  la  générofité  de  Ton  adtion ,  lâns 
fonger  à  la  reconnoiflance  de  ceux  qui 
font  obligés.  Quand  il  attend  quelque 
retour  vers  lui  du  bien  qu'il  fait ,  ce  n'eil 
plus  une  libéralité  ,  c'eft  une  cfpece  de 
trafic  que  refprit  d'intérêt  a  voulu  intro* 
duire  dans  les  grâces. 

Jl  elt  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  que  la 
nature  a  formés  purement  Ingrats.  L'In- 
gratitude fait  le  fond  de  leur  naturel  :  tout 
efl  ingrat  en  eux  5  le  cœur  ingrat,  l'ame 
ingrate.  On  les  aime  ,  6c  ils  n'aiment 
point ,  moins  pour  être  durs  6c  infenfibleSy 
que  pour  être  ingrats. 

C'eft  Y  Ingratitude  du  cœur^  qui  de  tou-' 
tes  les  Ingratitudes  eft  la  plus  contraire  à 
l'humanité:  car  il  arrive  à  des  perfonnes 
généreufes  de  fe  défaire  quelquefois  du 
fouvenir  d'un  bienfait ,  pour  ne  plus  fen- 
tir  la  gêne  importune  que  leur  donnent 
certaines  obligations.  Mais  l'Amitié  a  des 
nœuds  qui  unifient ,  6c  norr  pas  des  chaî- 
nes qui  lient  i  6c  fans  avoir  quelque  choie 
de  fort  oppofé  à  la  nature ,  il  n'eft  pas 
poiTible  de  refifter  à  ce  qu'elle  a  de  plus 
engageant  6c  de  plus  doux. 


116    OEUVRE  S   DE  Mr. 

Je  croirois  qu^il  n'eft  pas  permis  aux 
femmes  de  refiftcr  à  un  11  légitime  fenti- 
Bient ,  quelque  prétexte  que  leur  don- 
Kent  les  égards  de  la  vertu.  En  effet  elles 
penfent  être  vertueufès,  &  ne  font  qu'in- 
grates, lors  qu'elles  refufent  leur  affcétion 
à  des  gens  pafîîonnés,  qui  leur  facrifient 
toutes  chofes.  Se  rendre  trop  favorables, 
feroit  aller  contre  les  droits  de  l'honneur: 
fc  rendre  trop  peu  fenfibles ,  c'efi:  aller 
contre  la  nature  du  cœur,  qu'elles  doi- 
vent garenrir  du  trouble,  s'il  eft  poiîîble^ 
&  non  pas  défendre  de  l'imprelTion. 

h' Ingratitude  de  Vame  eft  une  difpofi- 
tion  naturelle  à  ne  reconnoître  aucun 
bienfait  j.  &  cela  ,  fans  confideration  de 
l'intérêt.  Car  l'efprit  d'avarice  empêche 
quelquefois  la  reconnoiffancc ,  pour  ne  pas 
laifler  aller  un  bien  que  l'on  veut  garder  : 
mais  Tame  purement  ingrate  eft  portée 
d'elle-même,  fans  aucun  motif,  à  ne  pas 
répondre  aux  grâces  qu'elle  reçoit. 

11  y  a  une  autre  efpecc  d'Ingratitude 
fondée  fur  l'opinion  de  nôtre  mérite ,  oii 
l'amour-propre  repréfente  une  grâce  que 
l'on  nous  fait  comme  une  juftice  que  l'on 
aous  rend. 

L'amour  de  la  Liberté  a  fes  Ingrats, 

com- 
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comme  l'amour- propre  a  les  fîens.  Tou- 
te la  fujetcion  que  cet  efpric  de  liberté 
fait  permettre ,  eft  feulement  pour  les 
loix:  ennemi  d'ailleurs  de  la  dépendance, 
il  hait  à  fe  fouv^enir  dss  obligations  qui  lui 
font  fentir  la  fuperiorité  du  bienfaéleur. 
De  là  vient  que  les  Républicains  font  in- 
grats :  il  leur  femble  qu'on  ôte  à  la  liber- 
té ce  qu'on  donne  à  la  gratitude.  Brutus 
fe  fit  on  mérire  de  facrifier  le  fentiment 
de  la  reconnoiffance  à  celui  de  la  liberté  : 
les  bienHiits  lui  devinrent  des  injures,  lor(^ 
qu'il  commença  à  les  regarder  comme  des 
chaînes.  Pour  tout  dire,  il  pût  tuer  un 
bienfaéteur  qui  alloit  devenir  un  maître. 
Crime  horrible  à  l'égard  des  partilàns  de 
la  reconnoiflance  :  vertu  admirable  au  gré 
àts  défenfeurs  de  la  liberté. 

Comme  il  y  a  des  hommes  purement 
Ingrats  par  les  véritables  fcntimens  de 
l'ingratitude,  il  y  en  a  de  purement  re- 
connoiffans  par  un  plein  fentiment  de  re- 
connoiflance. Leur  cœur  eft  fenfible  non 
feulement  au  bien  qu'on  leur  fait,  mais  à 
celui  qu'on  leur  veut  j  êc  leur  ame  eft 
portée  d'elle-même  à  reconnoîtrc  toutes 
fortes  d'obligations. 

Suivant  les  diverfités  qui  fe  trouvent 
F  4  dan» 
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dans  la  reconnoiflance  auffi  bien  que  dans 
l'ingratitude ,  il  y  a  des  âmes  bafTes  qui  le 
tiennent  obligées  de  tout ,  comme  il  y  a 
des  humeurs  vaines  qui  ne  fe  tiennent 
obligées  de  rien. 

Si  l'amour -propre  a  fes  ingrats  pré- 
fomptucux,  la  défiance  de  mérite  a  d'im- 
béciles reconnoiffans,  qui  reçoivent  pour 
une  faveur  particulière  la  pure  jullice 
qu'on  leur  rend.  Cette  défiance  de  mé- 
rite fait  le  penchant  à  la  fujettionj  ôc  ce 
penchant  à  la  fujettion  fait  cette  forte  de 
reconnoiffans.  Ceux-ci  embarraffés  de  la 
liberté,  &  honteux  de  la  fervitude  ,  fe 
font  des  obligations  qu'ils  n'ont  pas, pour 
fe  donner  un  prétexte  honnête  de  dépen- 
dance. 

Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  àcs  re- 
connoiffans 5  certains  miférables  qui  s'o- 
bligent du  mal  qu'on  ne  leur  fait  pas. 
Non  feulement  ils  fervent  ,  mais  dans 
la  fervitude  ils  n'ofent  envifager  aucun 
bien.  Tout  ce  qui  n'efl  pas  rigueur  efl 
pour  eux  un  traitement  favorable  :  ce 
qui  n'cfl  pas  une  injure  leur  fcmble  un 
bienfait. 

Il  me  refte  à  dire  un  mot  d'une  cer- 
taine reconnoifTance  des  gens  de  la  Cour , 

oii 
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où  il  y  a  moins  d'égard  pour  le  pafle  que 
de  delîein  pour  l'avenir.  Ils  fe  tiennenc 
obligés  à  ceux  que  la  fortune  a  mis  dans 
un  polie  oii  ils  peuvent  les  obliger.  Paï 
une  gratitude  affedée  de  grâces  qu'ils- 
n'ont  point  reçues,  ils  gagnent  refpric 
des  perfonnes  qui  en  peu-vent  fiiire  ,  Se  (e 
mettent  induflrieuicment  en  état  d'en  re- 
cevoir. Cet  art  do  reconnoifîance  n'ed 
pas,  bien  aiïaiémcnt,  une  vertu  j  mais 
c'eit  moins  un  vice  qu'une  adreiîe,  dont 
il  n'efl:  pas  défendu  de  fe  fervir,  6c  dont 
il  eft  permis  de  fe  défendre. 

Les  Grands  à  leur  tour  fe  fervent  d'un 
art  aufîi  délicat  pour  s'empêcher  de  faire 
les  grâces,  que  peut-être  celui  des  cour-^ 
tifans  pour  s'en  attirer.  Ils  reprochent 
des  biens  qu'ils  n'ont  pas  faits  j  &  (c  plai-  . 
gnant  toujours  des  ingrats  fans  avoir  pre{^ 
que  jamais  obligé  peifonne,ils  (e  donnent 
un  prétexte  fpecieux  de  n'obliger  qui  que 
ce  foit. 

Mais  laiflbns  ces  affeiSbations  de  recon- 
noiflance,  &  ces  plaintes  myfterieulès  fur 
les  Ingrats,  pour  vous  dire  ce  qu'il  y  au- 
roit  à  délirer  dans  la  Prétention  &  dans  îîi- 
Dillribution  des  bienfaits.  Je  defirerois- 
en  ceux  qui  les  prétendent ,  moins  d'à- 
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dreffe  que  de  mérite  >  &  en  ceux  qui  les. 
diftribuent ,  moins  d'éclat  que  de  géné- 
rofité. 

La  Juflicc  a  des  égards  fur  tour,  dans 
la  diûribution  des  grâces  :  elle  fait  régler 
la  libéralité  de  celui  qui  donne  5  elle 
confldere  le  mérite  de  celui  qui  reçoit,. 
La  Généroiité  avec  toutes  Tes  circonllan- 
ces  efl  une  venu  admirable:  l'ans  la  julH* 
ce  c'eft  le  mouvement  d'une  ame  vérita- 
blement noble,  mais  mal  réglée  j  ou  une 
fàntaifie  libre  6c  glorieufe,  qui  fe  fliit  une 
gêne  de  la  dépendance  qu'elle  doit  avoir, 
de  la  raifon. 

Il  y  a  tant  de  chofes  à  examiner  tou- 
chant la  dilbibution  des  bienfaits  ,  que 
le  plus  fur  ell  de  s'en  tenir  toujours  à  la. 
Juftice,  confultant  la  raifon  également  fur 
les  gens  à  qui  l'on  donne,  6i  fur  ce  que 
l'on  peut  donner.  Mais  parmi  ceux  qui 
ont  dtfiein  même  d'être  julles ,  combien, 
y  en  a-t-il  qui  ne  fuivent  que  Terreur  d'un 
taux  naturel  à  récompenler  &  à  punir? 
Quand  on  (ê  rend  aux  infinuations,  quand 
on  fe  laiiTe  gagner  aux  complaifmccs,  l'a- 
înour-propre  nous  fait  voir  comme  une 
juftice  la  profuiîon  que  nous  faifons  en- 
\.ms  ceux  «|ui  nous  flatein5  &  nous  ré- 

com- 
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compenfons  àes  mefures  artiiîdeuièsjdônï 
on  le  fert  pour  tromper  notre  juge- 
ment, &  furprendre  le  foible  de  nôtre 
volonté. 

Ceux-là  fè  trompent  plus  facilement 
encore,  qui  font  de  l'auftérité  de  leur  na- 
turel une  inclination  à  la  juftice.  L*envie 
de  punir  eil  ingénicufe  en  eux  à  trouver 
du  mal  en  toutes  chofes.  Les  phifirs  leur 
font  des  vices,  les  erreurs  des  crimes.  îl 
faudroit  fe  défaire  de  l'humanité  pour  fe 
mettre  à  couvert  de  leur  rigueur.  TronV" 
pés  par  une  fauffe  opinion  de  vertu,  ils- 
croyent  châtier  un  criminel,  quand  ils  fe 
plaifent  à  tourmenter  un  miférable. 

Si  la  Juftice  ordonne  un  grand  châti- 
ment, (ce  qui  eft  néceffaire  quelquefois) 
elle  le  proportionne  a  un  grand  crime  5. 
mais  elle  n'efl  ni  févére,  1:11  rigoureufc. 
La  févérité  &  la  rigueur  ne  font  jamais 
d'elle  ,  à  le  bien  prendre  5  elles  font  de 
Thumcur  de  ceux  qui  penfent  la  pratiquer. 
Comme  ces  fortes  de  punirioiis  ionî  de  }* 
juftice  iàns  rigueur  ^  le  pardon  en  eu  ùufB 
en  certaines  occafions  ,  plutôt  que  de  la', 
clémence.  Dans  une  faute  d'erreur,  par- 
donner eft  une  juftice  à  nôtre  nature  dé- 
feckueufé;  Findulgence  qu^on  a  peur  ks 
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femmes  qui  font  l'amour,  efl  moins  une 
grâce  à  leur  péché,  "qu'une  juilice  à  leur 
ibiblefîe. 

Sur  la  Religion. 

JE  pourrois  defcendre  à  beaucoup  d'au- 
tres fingularités  qui  regardent  lajufti- 
€ej  mais  il  efl  tems  de  venir  à  la  Reli- 
gion, dont  le  foin  nous  doit  occuper  avant 
toutes  chofes.  C'cft  à  faire  aux  infenfés 
de  compter  fur  une  vie  qui  doit  finir ,  & 
qui  peut  finir  à  toute  heure. 

La  fimple  curiofité  nous  feroit  cher- 
cher avec  foin  ce  que  nous  deviendrons 
après  la  mort.  Nous  nous  fommes  trop 
chers  pour  confentir  à  nôtre  perte  toute 
entière:  l'amour-propre  réfiile  en  fecret 
à  l'opinion  de  nôtre  Anéantifiement.  La 
volonté  nous  fournit  fans  cefTe  le  defir 
d'être  toujours  5  &  l'efprit  intereffé  en  fa 
propre  confervation  ,  aide  ce  defir  de 
quelque  lumière ,  dans  une  chofe  d'elle- 
même  fort  obfcure.  Cependant  le  Corps 
qui  fe  voit  mourir  fûrement  -,  comme  s'il 
ne  vouloit  pas  mourir  feul  ,  prête  des 
ïaifons  pour  envelopper  l'efprit  dans  fâ 
jEiune5.    tandis  que  l'Ame  s'en  fait  une 

pour 
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pour  croire    qu'elle  peut   fubflfter  tou- 
jours. 

Pour  pénétrer  dans  une  chofe  fi  ca- 
chée, j'ai  appelle  au  fe cours  de  mes  Ré- 
flexions les  lumières  des  Anciens  6c  des 
Modernes  :  j'ai  voulu  lire  tout  ce  qui 
s'efl  écrit  de  V Immortalité  de  r Ame  i  6c 
après  l'avoir  lu  avec  attention,  la  Preuve 
la  plus  fenfible  que  j'aye  trouvée  de  l'E- 
ternité de  mon  Efprit,  c'ell  le  Defîr  que 
j'ai  de  toujours  être. 

Je  voudrois  n'avoir  jamais  lu  les  M  e- 
DiTATioNS  de  Moniieur  Defcartes. 
L'eflime  oii  eft  parmi  nous  cet  excellent 
homme  m 'au  roi  t  laifle  quelque  créance 
de  la  démonllration  qu'il  nous  promet: 
mais  il  m'a  paru  plus  de  vanité  dans  l'af- 
fûrance  qu'il  en  donne,  que  de  folidité 
dans  les  preuves  qu'il  en  apporte >  6c  quel- 
qu'envie  que  j'aye  d'être  convaincu  de  fes 
raifons,  tout  ce  que  je  puis  faire  en  fa  fa- 
veur 6c  en  la  mienne  ,  c'efl  de  demeurer 
dans  l'incertitude  où  j'étois  auparavant. 

J'ai  palTé  d'une  étude  de  Métaphyfî- 
que  à  l'examen  des  Religions,  &  retour- 
nant à  cette  Antiquité  qui  m'eft  fî  chè- 
re ,  je  n'ai  vu  chez  les  Grecs  6c  chez  les 
Romains  qu'un  Culte  fuperftitieux  d'Ido- 
F  7  latrss? 
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htrcs,  ou  une  Invention  humaine  poIit> 
quement  établie  pour  bien  gouverner  les 
hommes.  Il  ne  m'a  pas  été  difficile  de 
reconnoître  l'avantage  de  la  Religion 
Chlétienne  fur  les  autres  5  &  tiranc  de 
moi  tout  ce  que  je  puis  pour  me  foûmet- 
îre  rerpcf^ueufemcnt  à  la  Foi  de  fès  Myf- 
téres,  j'ai  laifle  goûter  à  ma  raifon  avec 
piailir  i  la  plu»  pure  6c  la  plus  parfaite 
Morale  qui  fiit  jamais. 

Dans  la  diverilté  des  Créances  qui  par- 
tagent le  Chriflianifme,  la  vraye  Catho- 
licité me  tient  à  elle  autant  par  mon  élec- 
tion, fi  j'avois  encore  à  choifir,  que  par 
habitude  &  par  les  impieffions  que  j'en  ai 
reçues.  Mais  cet  attachement  à  ma= 
créance  ne  m'anime  point  contre  celle  des 
autres  5  &  je  n'eus  jamais  ce  Zélé  indifcret 
qui  nous  fait  haïr  les  pcrfonnes ,  parce- 
qu'elles  ne  conviennent  pas  de  fentiment 
avec  nous.  L'amour-propre  forme  ce 
faux  Zélé,  &  une  fédudion  fecrete  nous 
fait  voir  de  la  charité  pour  le  prochain  oii' 
si  n'y  a  rien  qu'un  excès  de  complaifance 
pour  nôtre  opinion. 

Ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  les 
Religions,  n'elî ,  à  le  bien  prendre 5 
que  Différence  dans  h  Religîony  &  non 
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•oitS  Religion  différente.  Je  me  réjouis  de 
croire  plus  iaincment  qu'un  Huguenot: 
cependant ,  au  lieu  de  le  haïr  pour  la  dif- 
férence d'opinion  ,  il  m'eft  cher  de  ce 
qu'il  convient  de  mon  principe.  Le 
moyen  de  convenir  à  la  Hn  en  tout,  c'elt 
de  fe  communiquer  toujours  par  quelque 
chofe.  Vous  n'infpirercz  jamais  l'amour 
de  la  réiinion,  fi  vous  n'ôtez  la  haine  de 
la  divilion  auparavant.  On  peut  fe  re- 
chercher comme  fociables,.  mais  on  ne 
revient  point  à  des  ennemis.  La  Feinte , 
THypocrifie  dans  la  Religion  ,  font  les 
feules  chofes  qui  doivent  être  odieufesj, 
car  qui  croit  de  bonne  foi,  quand  il  croi- 
roitmal,  fe  rend  digne  d'être  plaint,  au. 
lieu  de  mériter  qu'on  le  perfécute.  L'A- 
veuglement du  Corps  attire  la  compaf^ 
(îon  :'que  peut  avoir  celui  de  l'Efprit  pour 
exciter  de  la  haine?  Dans  la  plus  grande 
Tyrannie  des  Anciens,  on  laifToit  à  l'En- 
tendement une  pleine  Liberté  de  fes  Lu- 
mières 5  &  il  y  a  des  nations  aujourd'hui 
parmi  les  Chrétiens,  où  l'on  impofe  la. 
loi  de  fe  perfuader  ce  qu'on  ne  peut  croi- 
re î  Selon  mon  fentim'ent  chacun  doit  être 
libre  dans  fa  Créance ,  pourvu  qu'elle 
n'aille  pas  à.  exciter  des  faûions  qui  pui{^ 
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(ent  troubler  la  tranquilicc  publique.  Les» 
Temples  font  du  Droit  des  Souverains 5. 
ils  s'ouvrent  ôc  fe  ferment  comme  il  leur 
plaît  ;  mais  nôtre  Cœur  en  eft  un  fe- 
cret,  où  il  nous  e(l  permis  d'adorer  leur 
maître  (i). 

Outre  la  différence  de  Doctrine  en  cer- 
tains points,  affeûée  à  chaque  Religion^ 
je  trouve  qu'elles  ont  toutes  comme  un 
cfprit  particulier  qui  les  dillingue.  Celui 
de  la  Catholicité  va  lïnguliérement  à  ai- 
mer Dieu  5  6c  à  faire  de  bonnes- œuvres.- 
Nous  regardons  ce  premier  être  comme 
un  objet  fouverainement  aimable  ,  6c  les 
âmes  tendres  font  touchées  des  douces  & 
agréables  impreffions  qu'il  fait  fur  elles. 
Les  bonnes- oeuvres  fuivent  néceffairemenc 
ce  principe  :  car  fi  l'amour  fe  forme  au 
dedans,  il  fait  agir  au  dehors,  &  nous 
oblige  à  mettre  tout  en  ufage  pour  plaire 
à  ce  que  nous  aimons.  Ce  qu'il  y  a  feu- 
lement à  craindre ,  c'eft  que  la  iource  de 
cet  amour  qui  eft  dans  le  cœur ,  ne  foit 
altérée  par  le  mélange  de  quelque  paflion 

toute 

(i)  L'Empereur  Conlhnce  Chlore ,  tout  Payen 
qu'il  étoit.fe  contenta  de  faire  abattre  les  Temples 
des  Chrétiens;  il  ne  voulut  pas  qu'on  leur  fit  d'au- 
tie  violence*    Constantxus,  »«  àijfintîre  à 
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toute  humaine.  Il  efl  à  craindre aufîî qu'au 
lieu  d'obéir  à  Dieu  en  ce  qu'il  ordonne, 
nous  ne  tirions  de  nôtre  fantailîe  des  ma- 
nières de  le  fervir  qui  nous  plaifent.  Mais 
fi  cet  amour  a  une  pureté  véritable  ,  rien 
au  monde  ne  fait  goûter  une  plus  vérita- 
ble douceur.  La  joye  intérieure  des  âmes 
dévotes  vient  d'une  affûrancefecrete  qu'el- 
les penfent  avoir  d'être  agréables  à  Dieu  j 
ÔC  les  vrayes  mortifications  ,  les  faintes 
auftérités  font  d'amoureux  facrifices  d'el- 
les-mêmes. 

La  Religion  Réformée  dépouille  les 
hommes  de  toute  confiance  au  mérite. 
Le  fentiment  de  la  Prédeftination,  dont 
elle  fe  dégoûte ,  êc  qu'elle  n'oferoit  quit- 
ter pour  ne  fe  démentir  pas ,  laifle  une 
ame  languiflante  ,  fans  affeétion  &  fans 
mouvement ,  fous  prétexte  de  tout  atten- 
dre du  Ciel  avec  foûmifiion  :  elle  ne 
cherche  pas  à  plaire ,  elle  fe  contente 
d'obéir  i  &  dans  un  Culte  exaét  &  com- 
mun ,  elle  fait  Dieu  l'objet  de  fa  Régu- 
larité plutôt  que  de  fon  amour.     Pour 

tenir 

majorum  frAceptis  videretur  ,  Convenîicula ,  îd  efl 
parietes ,  qui  refthui poterant  dîrui paJjU!  eji ;  verum 
autem  Dei  Templum  quod  efl  in  homi>,ihus,  incolumi 
Jtrvavit.  Lac  T.  de  Mort.  Perf.  §.  ly. 
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tenir  la  Religion  dans  fa  pureté,  les  Caî- 
vinifles  veulent  réformer  tout  ce  qui  pa- 
roît  humain  :  mais  fouvent  ils  retranchent 
trop  de  ce  qui  s'adrefle  à  Dieu  ,  pour 
vouloir  trop  retrancher  de  ce  qui  part  de 
l'homme.  Le  dégoût  de  nos  Cérémonies 
les  fait  travailler  à  fe  rendre  plus  purs 
que  nous.  Il  ell  vrai  qu'étant  arrivés  à 
cette  Pureté  trop  fcche  &  trop  nue,  ils 
ne  fe  trouvent  pas  eux-mêmes  affez  dé- 
vots; &:  les  peribnnes  pieufes  parmi  eux 
fe  font  un  efprit  particulier,  qui  leur  fem- 
ble  furnaturcl ,  dégoûtées  qu'elles  font 
d'une  Régularité  qui  leur  paroît  trop 
commune. 

Il  y  a  deux  fortes  d'efprits  en  matiere- 
de  Religion  ;   les  uns  vont  à  augmenter 
les  chofes  établies  ;  les  autres  à  en  retran- 
cher toujours.     Si  l'on  fuit  les  premiers^ 
il  y  a  danger  de  donner  à  la  Religion  trop- 
d'exterieur,   &  de  la  couvrir  de  certains 
dehors  qui  n'en  lailTent  pas  voir  le  fond 
véritable  :    fi  on  s'attache  aux  derniers^, 
le  péi  il  efl  qu'après  avoir  retranché  tout 
ce  qui  c(ï  fuperilu,   on  ne  vienne  à  re- 
trancher la  Religion  elle-même.   La  Ca- 
tholique pourroit  avoir  un  peu  moins  de 
chofes  extérieures  3 .  mais  rien  n'empêche 

les. 
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les  gens  éclairés  delaconnoître  telle  qu'el- 
le eit  fous  ces  dehors.  La  Réformée  n'en 
i.  pas  aflez  j  &  Ton  Culte  trop  ordinaire 
ne  fe  dillingue  pas  autant  qu'il  faut  des 
autres  occupations  de  la  vie.  Aux  lieux 
OLi  elle  n'ell  pas  tout-à-fait  permife,  la 
difficulté  empêche  le  dégoût  ;  la  difpute 
forme  une  chaleur  qui  l'anime:  oii  elle 
eft  la  m^aîtrefTe  elle  produit  feulement 
î'cxaécitude  du  devoir,  comme  feroit  le 
Gouvernement  politique,  ou  quelque  au- 
tre obligation. 

Pour  les  bonnes  Mœurs,  elles  ne  font 
chez  les  Huguenots  que  des  effets  de  leur 
Foi,  &  des  fuites  de  leur  Créance.  Nous 
demeurons  d'accord  que  tous  les  Chré- 
tiens font  obligés  à  bien  croire  &  à  bien 
vivre  j  ♦mais  la  manière  de  nous  exprimer 
fur  ce  point  eft  différente,.  &  quand  ils 
difênt  que  les  bonnes- œiiir es  font  des  œU' 
vres  mortes  fans  la  Foi ,  nous  difons  que 
la  Foi  fans  les  bonne  s- œuvre  s  eji  une  Foi 
morte. 

Le  Miniflre  Morus  avoit  accoutumé 
de  dire  parn"»i  fes  amis,  „  Que  fon  Eglife 
5,  avoit  quelque  chofe  de  trop  dur  dans 
„  fon  opinion,  6c  qu'il  confeilloit  de  ne- 
^y  lire  jamais  le:;  E  p  rr  r  e  s  de  St.  Paul  ^ 

33.  fims 
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j,  fans  finir  par  celle  de  St.  Jaques  j  de 
„  peur,  difoit-il,  que  la  chaleur  de  St. 
y,  Paul  contre  le  mérite  des  bonnes- ceu- 
5,  vres ,  ne  nous  infpirât  infenfiblement 
5,  quelque  langueur  à  les  pratiquer  ". 

On  pourroit  dire  ,  à  mon  avis  ,  que 
Saint  Pierre  8c  St.  Jaques  avoient  eu  rai- 
fon  de  prêcher  à  des  gens  auffi  corrompus 
qu'étoient  les  Juifs ,  la  néceffité  des  bon- 
nes-œuvres j  cai'  c'étoit  leur  prefcrire  ce 
qui  leur  manquoit,  &  dont  ils  pouvoient 
fè  fentir  convaincus  eux-mcmes.  Mais  ces 
Apôtres  auroient  peu  avancé  leur  minif- 
tere  par  le  difcours  de  la  Grâce,  avec  un 
Peuple  qui  penfoit  avoir  plus  de  foi  que 
tout  le  refte  du  monde  ;  avec  un  Peuple 
qui  avoit  vu  les  Miracles  faits  en  fa  faveur, 
éc  qui  avoit  éprouvé  mille  fois  les  affiflan- 
ces  vifibles  d'un  Dieu. 

St.  Paul  n'agiflbit  pas  moins  fagement 
avec  les  Gentils }  étant  certain  qu'il  eût 
converti  peu  de  gens  àjEsu  s- Christ 
par  le  difcours  des  bonnes-œuvres.  Les 
Gentils  étoient  juftes  6c  tempéi-ans  ;  ils 
avoient  de  l'intégrité  êc  de  l'innocence: 
ils  étoient  fermes  &  conftans,  jufques  à 
mourir  pour  la  patrie.  Leur  prêcher  les 
bonnes-œuvres  y  c'étoit  faire  comme  les 

Phi- 
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Philofophcs  5  qui  leur  enfcignoient  à  bien 
vivre.  La  Morale  de  Jésus- Christ 
étoit  plus  pure,  je  l'avoue  j  mais  elle  n'a- 
voit  rien  qui  pût  faire  allez  d'imprefîîon 
(lir  leurs  efprits.  Il  faloit  leur  prêcher  la 
nécefljcé  de  la  Grâce  ,  &  anéantir  autant 
qu'on  pouvoit  la  confiance  qu'ils  avoient 
en  leur  vertu. 

Il  me  femble  que  depuis  la  Réforma- 
tion,  dont  le  defordre  des  Gens  d'Egli- 
fe  a  été  le  prétexte  ou  le  fujet  i  il  me  fem- 
ble, dis-je,   que  depuis  ce  tems-là  on  a 
voulu  faire  rouler  le  Chriftianifme  fur  la 
doétrine  des  Créances.   Ceux  qui  ont  éta- 
bli la  Réformation,   ont  accufé  nos  fcan- 
dales  &  nos  vices j    &  aujourd'hui  nous 
faifons  valoir  contre  eux  les  bonnes-oeu- 
vres.    Les  mêmes  qui  nous  reprochoier.t 
de  vivre  mal,   ne  veulent  tirer  avantage 
préfentement  que  de  l'imagination  qu'ils 
ont  de  bien  croire.     Nous  confelTons  la 
néceflité  de  la  Créance ,    mais  la  Charité 
a  été  ordonnée  par  jEsus-CHRiSTi  & 
la  do6trine  des  Myftéres  n'a  été  bien  éta- 
blie que  long-tems  après  fà  mort.    Lui- 
même  n'a  pas  expliqué  fî  nettement  ce 
qu'il  étoit,   que  ce  qu'il  a  voulu  :   d'où 
ToQ  peut  conclure  qu'il  a  mieux  aimé  fe 

faire 
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faire  obéïr ,  que  de  fe  kiiîer  connoîtrc. 
La  Foi  eft  obfcure  >  la  Loi  elt  nettement 
exprimée.  Ce  que  nous  fommes  obligés 
<de  croire  eft  au  defTus  de  nôtre  intelligen- 
ce; ce  que  nous  avons  à  faire  eit  de  la 
portée  de  tout  le  monde.  En  un  mot. 
Dieu  nous  donne  aiTez  de  lumières  pour 
bien  agir  :  nous  en  voulons  pour  favoir 
trop}  &  au  lieu  de  nous  en  tenir  à  ce 
qu'il  nous  découvre,  nous  voulons  péné- 
trer dans  ce  qu'il  nous  cache. 

Je  fai  que  la  contemplation  des  chofès 
divines  fait  quelquefois  un  heureux  déta- 
chement de  celles  du  monde:  mais  fou- 
vent  ce  n'eft  que  pure  fpeculation  ,  & 
l'effet  d'un  vice  fort  naturel  6c  fort  hu-  ' 
main.  L'efprit  intempérant  dans  le  de- 
lîr  de  (avoir  fe  porte  à  ce  qui  efl  au  diffus 
de  la  nature,  6c  cherche  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fecret  en  fon  Auteur,  moins  pour 
l'adorer  que  par  une  vaine  curiofiié  de 
tout  connoître.  Ce  vice  eft  bien- tôt  fjivi 
d'un  autre;  la  Curiofité  fait  naître  laPré- 
fomptionj  èc  auiîi  hardis  à  définir  qu'in- 
difcrcts  à  rechercher,  nous  établifîbns  une 
fcience  comme  affurée ,  de  chofes  qu'il 
nous  ell  impofîîble  même  de  concevoir. 
Tel  eft  le  méchant  ufage  de  l'entende- 
ment 
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ment  &  de  la  volonté.  Nous  afpirons 
ambitieufement  à  tout  comj  rendre,  6c 
nous  ne  le  pouvons  pas  :  nous  pouvons  re- 
îigieulement  tout  oblerver,  Ôc  nous  ne  le 
voulons  point.  Soyons  juftes ,  charita- 
bles, patiens  par  le  principe  de  nôtre  Re- 
ligion ,  nous  connoîtrons  ôc  nous  obéirons 
tout  enfemble. 

Je  laiffe  à  nos  Savans  à  confondre  les 
Erreurs  des  Calvinilles ,  &  il  me  fuffit 
d'être  perfuadé  que  nous  avons  les  fenti- 
mens  les  plus  (îiins.  Mais  ,  à  le  bien 
prendre,  j'ofe  dire  que  l'efprit  des  deux 
Religions  eft  fondé  différemment  fur  de 
bons  Principes,  félon  que  l'une  envifage 
la  pratique  du  bien  plus  étendue  ,  &  que 
l'autre  fe  fait  une  régie  plus  précife  d'é- 
viter le  mal.  La  Catholique  a  pour 
Dieu  une  volonté  agiflante,  &  une  in- 
duftrie  amoureufe,  qui  cherche  éternel- 
lement quelque  fecret  de  lui  plaire.  La 
Huguenote  toute  en  circonfpe<5i:ion  &  en 
refpeéfc,  n'ofe  pafler  au  delà  du  précepte 
qui  lui  eft  connu  j  de  peur  que  des  nou- 
veautés imaginées  ne  viennent  à  donner 
trop  de  crédit  à  la  fantaifie. 

Le  moyen  de  nous  réiinir  n'eft  pas  de 
difputer  toujours  fur  la  dodrine.    Com- 
me 
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me  les  raifonnemens  font  infinis,  lesCon- 
trov^rfes  dureront  autant  que  le  Genre 
humain  qui  les  fait  :  mais  H  laifîlmt  toutes 
les  Difputes  qui  entretiennent  l'aigreur, 
nous  remontons  fans  pafîion  à  cet  efprit 
particulier  qui  nous  diilingue,  il  ne  fera 
pas  impoflible  d'en  former  un  général  qui 
nous  réiinifle. 

Que  nos  Catholiques  fixent  ce  Zélé  in- 
quiet qui  les  fiiit  un  peu  trop  agir  d'eux- 
mêmes:  que  les  Huguenots  fortent  de  leur 
Régularité  parefieufe  ,  6c  animent  leur 
langueur,  fans  rien  perdre  de  leur  foû- 
miffion  à  la  Providence.  Faifons  quelque 
chofe  de  moins  en  leur  faveur  :  qu'ils 
faflent  quelque  chofe  de  plus  pour  l'a- 
mour de  nous.  Alors  fans  fonger  au  Li' 
hre- Arbitre ,  ni  à  la  Prédejiination  ,  il  fe 
formera  infenfiblement  une  véritable  Ré- 
gie pour  nos  aétions,  qui  fera  fuivie  de 
celle  de  nos  fentimens. 

Quand  nous  ferons  parvenus  à  la  re- 
conciliation de  la  volonté  fur  le  bon  ufàge 
de  la  vie ,  elle  produira  bien-tôt  celle 
de  l'entendement  fur  l'intelligence  de  la 
doftrine.  Faifons  tant  que  de  bien  agir 
cnfemble,  &  nous  ne  croirons  pas  long- 
tems  féparément. 

Je 
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Je  conclus  de  ce  petit  Difcours,  que 
c'eft  un  miuvais  moyen  pour  convertii' 
les  hommes,  que  de  les  attaquer  par  la 
jaloufie  de  refprit.  Un  homme  défend 
fes  Lumières, ou  comme  vrayes,  ou  com- 
me fiennes  (  i  ) ,  &  de  quelque  façon  que 
cefoit,.  il  forme  cent  oppofîtions  contre 
celui  qui  le  veut  convaincre.  La  nature 
donnant  à  chacun  fon  propre  fens ,  paroît 
l'y  avoir  attaché  avec  une  fêcrete  &  amou- 
jeufe  complaifance.  L'homme  peut  fe 
foûmettre  à  la  volonté  d'autrui ,  tout  li- 
bre qu'il  eft:  il  peut  s'avouer  inférieur  en 
courage  &  en  vertu  j  mais  il  a  honte  de 
fe  confefTer  afllijetti  au  fens  d'un  autre: 
fa  répugnance  la  plus  naturelle  eft  de  rc- 
connoître  en  qui  que  ce  fait  une  Supério- 
rité de  raifon. 

Nôtre  premier  avantage  ,  c'eft  d'être 
nez  raifonnables  :  nôtre  première  jaloufie 
c'eft  de  voir  que  d'autres  veuillent  l'être 
plus  que  nous.  Si  nous  prenons  garde 
aux  anciennes  Converftons  qui  fe  font  fai- 
tes, nous  trouverons  que  les  âmes  ont  été 
touchées ,  6c  les  entendemens  peu  con- 
vaincus. C'eft  dans  le  cœur  que  fe  for- 
me 

(i)  Penfée  de  Montagne. 
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me  la  première  difpofition  à  recevoir  les 
Ventés  Chrétiennes.  Aux  chofes  qui  font 
purement  de  la  nature,  c'eit  à  refprit  de 
concevoir ,  6c  fa  connoilJance  précède 
l'attachement  aux  objets  :  aux  furnaturel- 
les,  l'ame  s'y  prend,  s'y  affedionne  ,  s'y 
attache,  s'y  unit,  fans  que  nous  les  puif- 
iîons  comprendre. 

Dieu  a  mieux  préparé  nos  cœurs  u 
i'imprcflion  de  fâ  Grâce,  que  nos  enten- 
demens  à  celle  de  fi  Lumière.  Son  Im- 
menlîté  confond  nôtre  petite  intelligen- 
ce :  fa  Bonté  a  plus  de  rapport  à  nôtre 
amour.  Il  y  a  je  ne  fai  quoi  au  fond  de 
nôtre  ame  qui  fe  meut  fècrerement  pour 
un  Dieu  que  nous  ne  pouvons  connoître^ 
&  de  là  vient  que  pour  travailler  à  la  . 
Converfion  des  hommes,  il  nous  faut  éta-  J 
blir  avec  eux  k  douceur  de  quelque  com- 
merce où  nous  puifîions  leur  infpirer  nos 
mouvemxns  :  car  dans  une  Difpute  dfe 
Religion,  l'efprit  s'efforce  en  vain  de  fiu- 
re  voir  ce  qu'il  ne  voit  pas  5  mais  dans  une 
habitude  douce  Se  pieufe,  il  eft  aifé  à  l'a- 
me de  faire  fentir  ce  qu'elle  fent. 

A  bien  confiderer  la  Religion  Chi'é- 
tienne ,  on  diroit  que  Dieu  a  voulu  la 
dérober  aux  lumières  de  nôtre  elpritjpour 

h 
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la  tourner  fur  les  mouvemens  de  nôtre 
cceur.  Aimer  Dieu  i^ [on  Prochain^  la 
comprend  toute ,  félon  St.  Paul.  Ec 
<]u'elt-ce  autre  chofè,  que  nous  deman- 
<ier  la  difpofîtion  de  nôtre  cœur  ,  tant  à 
l'égard  de  Dieu  qu'à  celui  des  hommes? 
C'elt  nous  obliger  proprement  à  vouloir 
finre  par  les  tendrelîes  de  l'amour  ,  ce 
que  la  Politique  nous  ordonne  avec  la  ri- 
gueur des  Loix  ,  ôc  ce  que  la  Morale 
nous  prefcrit  par  un  ordre  auftere  de  la 
raifon. 

La  Charité  nous  fait  affilier  Scfêcourir, 
-quand  la  Jullice  nous  défend  de  fiiire  in- 
jure }  ôc  celle-ci  empêche  l'oppreflion 
avec  peine,  quand  celle-là  procure  avec 
plailîr  le  foulagement.  Avec  les  vrais  fen- 
timens  que  nôtre  Religion  nous  infpire, 
il  n'y  a  point  d'Infidèles  dans  l'amitié:  il 
«'y  a  point  d'Ingrats  dans  les  bienfaits. 
Avec  ces  bons  ientimens  un  cœur  aime 
innocemment  les  objets  que  Dieu  a  ren- 
dus aimables  j  ôc  ce  qu'il  y  a  d'innocent 
«1  nos  amours  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  &  de  plus  tendre. 

Que  les  perfonnes  grofîîeres  6c  fenfuel- 

les  fe  plaignent  de  nôtre  Religion  pour  la 

contrainte  qu'elle  leur  donne  j    les  gens 
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délicats  ont  à  fe  louer  de  ce  qu'elle  leur 
épargne  les  dégoûts  ôc  les  repentirs.   Plus 
entendue  que  la  Philofophie  voluptueufe 
dans  la  fcience  des  plaifirs}  plus  fage  que 
la  Philorophie  auftere  dans  la  fcience  des 
Mœurs  i   elle  épure  nôtr©  goût  pour  la 
Délicate{re,6c  nos  fentimens  pour  l'Inno- 
cence.    Regardez  l'homme  dans  la  So- 
ciété civile  i  Cl  lajuftice  lui  efl  nécefTaire, 
vous   verrez   qu'elle   lui   eft   rigoureufe. 
Dans  le  pur  état  de  la  nature,  fa  Liberté 
aura  quelque  chofe  de  farouche  ',    &  s'il 
fe  gouverne  par  la  Morale,   fà  propre  rai- 
fon  aura  de  l'audérité.     Toutes  les  autres 
Religions  remuent  dans   le  fond  de  fon 
ame  des  fentimens  qui  l'agitent ,   6c  des 
pafiîons  qui  le  troublent.     Elles  foûlevent 
contre  la  nature  àes  Craintes  fuperftitieu- 
{es^   ou  des  Zélés  furieux,    tantôt  pour 
facrifier  ^cs  enfans,  comme  Agamemnon, 
tantôt  pour  fe  dévouer  foi-même,   com- 
me Decie.     La  feule  Religion  Chrétien- 
ne appaifè  ce  qu'il  y  a  d'inquiet  :     elle 
adoucit  ce  qu'il  y  a  de  féroce:  elle  em- 
ployé ce  que  nous  avons  de  tendre  en  nos 
mouvemens ,    non  feulement   avec    noî 
amis  &  avec  nos  proches ,  mais  avec  leî 
indifferens  Se  en  faveur  même  de  nos  en^ 
FiCmis.  Voil 
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Voila  quelle  eft  la  Fin  de  la  Religion 
Chrétienne,  &  quel  en  écoit  autrefois  Tu- 
fage.  Si  on  en  voit  d'autres  effets  aujour- 
d'hui, c'ell  que  nous  lui  avons  fait  perdre 
les  droits  qij'elle  avoit  fur  nôtre  cœur, 
pour  en  faire  ufurper  à  nos  imaginations 
fur  elle.  De  là  eft  venue  la  Divifion  des 
efprits  fur  la  créance,  au  lieu  de  l'Union 
des  volontés  fur  les  bonnes- œuvres  -,  en 
forte  que  ce  qui  devoir  être  un  lien  de 
Charité  entre  les  hommes,  n'eft  plus  que 
la  matière  de  leurs  Conteltations,  de  leurs 
Jaloufies ,  &  de  leurs  Aigreurs. 

De  la  diverfité  des  opinions  on  a  vu 
naître  celle  des  partis ,  6c  l'attachement: 
des  partis  a  produit  les  Perfécutions  Si  les 
Guerres.  Des  millions  d'hommes  ont 
péri  à  conteiler  de  quelle  manière  on  pre- 
noit  au  Sacrement,  ce  qu'on  demeuroit 
d'accord  d'y  prendre.  C'eft  un  mal  qui 
dure  encore  6c  qui  durera  toujours,  juf- 
qu'à  ce  que  la  Religion  rcpaffe  de  la  Cu- 
riofîté  de  nos  efprits  à  laTendreffe  de  nos 
cœurs }  &  que  rebutée  de  la  folle  pré- 
fomption  de  nos  Lumières ,  elle  aille 
retrouver  les  doux  mouvemens  de  nôtre 
amour. 

G  3  Sur 
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Sur  la  Vanité  des  Difpuîes  de  Reli- 
gion y  é^fîtr  le  faux  Zélé  des  Ter-.. 
fecutettrs, 

STANCES  IRREGULIERES* 

CL  A  u  D  E  le  Proteftant  allègue  l'E  c  r  i  t  u  r  e. 
Dont  le  fensparNicoUe  eft  toujours  conteftéj 
Dans  la  Tradition  que  Nicolle  tient  fûre , 
Claude  ne  reconnoît  aucune  vérité  (i). 

Toutes  ces  belles  Controverfes. 
Sur  les  Religions  divcrfes , 
N'ont  jamais  produit  aucun  bien  ; 
Chacun  s'anime  pour  la  fiennes 
Et  que  fait-on  pour  la  Chrétienne? 
,On  difpute ,  ôe  l'on  ne  fait  rien. 

Gomment?  On  ne  fait  rien  pour  elle? 
On  condamne  les  Juifs  au  feu  ; 
On  extermine  l'infidelle: 
Si  vous  jugez  que  c'eft  trop  peu , 

On 

(i)  Mr.  Nicolle  eft  l'Auteur  du  Livre  intitule',  Pr  e*- 
J*.u  ge's  ie'gitimes  contre  les  Caivinis- 
ïïâ,    Mï.  Claude  l'a  lefuté  dans  fa  Di'fense  ve 
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Où  fera  pendre  l'Hérétique,. 
Et  quelquefois  le  Catholique 
Aura  même  peine  à  fon  tour: 
Où  pourroit-on  trouver  plus  de  zcle  &à'amoiir? 

Non,  non,  tu  travailles  contre  elle: 
Tout  Supplice ,  Gêne,  Tourment  3. 
Tient  d'un  noir  &  funefte  lele , 
Que  fon  humanité  dément. 

Tu  combats  fa  propre  nature; 
Sous  prétexte  de  l'honorer? 
Quand  pour  elle  tu  fais  l'injure  J 
Qu'elle  t'ordonne  d'endurer. 


PRO'* 

ï.  A  R  e'  F  o  R  M  A  T  r  0  H.    Voycz  là'dcflus  le  D I c  t  l«r 
M  A I K  £  de  Mi.  Soylc ,  à  l' Aiticle  N  i  c  0  l  i.  e« 
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PROBLEME 

A  V imitation  des  Efpagnols  : 

A 

MADEMOI  SELLE 

DE  QUEROUALLE(i). 

JE  ne  fai  ce  qui  nuit  le  plus  au  bonheur 
de  la  vie  àts  femmes,  ou  de  s'abandon- 
ner à  tous  les  mouvemens  de  laPaffion^ 
ou  de  fuivre  tous  les  (èntimens  de  la  Ver- 
tu ;  je  ne  fai  fî  leur  abandonnement  efl 
fuivi  de  plus  de  maux ,  que  la  contrainte 
ne  leur  ôte  de  plaifirs.  J'ai  vu  des  Volup- 
tueufes  au  defefpoir  du  mépris  où  elles 
étoient  tombées  :  j'ai  vu  des  Prudes  foû- 
pircr  de  leur  vertu  i  leur  cœur  gêné  de 
leur  fagefle  cherchoit  à  fe  foulager  par  des 
foûpirs  j  du  fecret  tourment  de  n'ofer  ai- 
mer: 

(i")  Mademoifelle  deQueroualle  fut  envoyée  en 
Angleterre,  en  1670,  pour  donner  de  l'amour  à 
Charles  II,    Elle  y  réuflit  fi  bien  ,  que  ce  Prince 

lui 
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mer:  enfin  j'ai  vu  les  unes  poufTer  des  re- 
grets vers  l'eilime  qu'elles  avoient  perducj 
j'ai  vu  les  autres  poufler  des  defirs  vers  les 
voluptés  qu'elles  n'ofoient  prendre.  Heu-» 
reufe  qui  peut  fe  conduire  difcretement 
fans  gêner  (es  inclinations  I  car  s'il  y  a  de 
la  honte  à  aimer  fans  retenue,  il  y  a  bien 
de  la  peine  à  pafler  la  vie  fans  amour.  ,-, 
Pour  éviter  ce  dernier  malheur,  Ma- 
demoifelle,  il  fera  bon  que  vous  fuiviez 
un  avis  que  je  veux  vous  donner  fans  in- 
térêt. Ne  rebutez  pas  trop  févérement 
les  tentations  en  ce  Pays-ci  ;  elles  y  font 
modeftes ,  elles  ont  plus  de  pudeur  à 
s'offrir,  que  n'en  doit  avoir  une  honnête 
Fille  à  les  écouter.  Peut-être  êtes-vous 
aflez  vaine  pour  ne  vous  contenter  que  de 
vous-même:  mais  vous  vous  laflerez  bien- 
tôt d'être  feule  à  vous  plaire  ôc  à  vous 
aimer  j  ôc  quelque  complaifance  que  four- 
niffe  l'amour- propre,  vous  aiu-ez  befoin 
de  celui  d'un  autre  pour  le  véritable  agré- 
ment de  vôtre  vie.  Laifîèz-vous  donc 
aller  à  la  douceur  des  tentations ,  au  lieu 

d'écou- 

lui  donna  le  titre  de  Buchejfe  de  PorUmouth  &c^ 
Voyez  la  V 11.  de  Mr.  d«  St.  Ewemond ,  fur  l'an- 
nçe  167c. 
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d'écouter  vôtre  fierté.    Vôtre  fierté  vous 
feroit  bien-tôt  retourner  en  France,  &  la 
France  vous  jetteroit,   félon  le  deilin  de 
beaucoup  d'autres ,  en  quelque  Couvent  : 
mais  quand  vous  choifiricz  de  vôtre  pro- 
pre mouvement  ce  trifte  lieu  de  retrai- 
te,    encore  faudroit- il  auparavant  vous 
être  rendue  digne  d'y  entrer.     Quelle  fi- 
gure y  ferez-vous ,   fi  vous  n'avez  i^pas  le 
caraftére  d'une  pénitente  ?   La  vraye  pé- 
nitente ell  celle  qui  s'afflige  ôc  fe  mortifie 
au  fouvenir  de  Tes  fautes  :  dequoi  fera  pé- 
nitence une  bonne  fille   qui  n'aura  rien 
fait  ?   Vous  paroîtrez  ridicule  aux  autres 
Sœurs,  qui  fe  repentent  avec  un  jufle  fujetj 
de  vous  repentir  par  pure  grimace. 

Voici  un  autre  inconvénient  que  vous 
ne  manquerez  pas  d'efiliyer,  c'ell  qu'au 
lieu  de  porter  au  Couvent  le  dégoût  de 
l'amour^  le  Couvent  vous  en  fera  naître 
l'envie.  Ce  lieu  faint  change  l'Amour  en 
Dévotion,  quand  on  a  aimé  dans  ie  mon- 
de :  ce  lieu  plus  dangereux  que  les  lieux 
profanes, change  la  Dévotion  en  Amour,,, 
quand  on  n'en  a  pas  fait  l'expérience. .' 
Alors  toute  la  ferveur  de  vôtre  Zélé  s'é- 
tant  convertie  en  amour,  vous  foûpirerez 
inutilement  pour  Çqs  plaifirs>   &  dans  h 

diffi- 
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difficulté  de  les  goûter ,  vous  vous  repré- 
fenterez-fans  cefle  pour  vôtre  tourment  la 
facilité  que  vous  en  aviez  dans  le  monde, 
Ain  fi  vous  ferez  confumée  de  regrets ,  ou 
devorce  de  defirs ,  félon  que  vôtre  ame  {c 
tournera  au  fouvenir  de  ce  que  vous  avez 
pu  faire  ,  ou  à  l'imagination  de  ce  que 
vous  ne  pourrez  exécuter. 

Mais  ce  qu'il  y  aura  de  plus  étrange 
pour  vous  dans  le  Couvent ,  c'efl  que 
vôtre  raifon  ne  contribuera  pas  moins  que 
vôtre  pafîion,  à  vous  rendre  mnlheureufe. 
Plus  vous  ferez  éclairée,  plus  vous  aurez 
à  fouffrir  de  l'imbécilitc  d'une  vieille  Su- 
périeure j  ôc  les  lumières  de  vôtre  efpric 
ne  ferviront  qu'à  exciter  le  murmure  de 
vôtre  cœur.  Sous  une  contenance  mor- 
tifiée vous  aurez  des  fentimens  révoltés  5 
&  obéïfiant  à  des  ordres ,  oij  vous  ne 
pourrez  fincerement  vous  foûmettre,  lû 
ouvertement  vous  oppofer,  vous  pafîerez 
des  jours  malheureux  dans  le  defefpoir  de 
vôtre  condition ,  avec  la  grimace  d'une 
hu((é  pénitence.  Trifte  vie,  ma  pauvre 
Sœur,  d'être  obligée  à  pleurer  par  cou- 
tume le  Péché  qu'on  n'a  pas  fait,  dans  le - 
tems  que  vient  l'envie  de  le  faire  ! 

yoila  le  mifémble  état  des  bonnes  Fil* 
G  6^  les*, 
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les ,  qui  portent  au  Couvent  leur  inno- 
cence. Elles  y  font  malheureufes ,  pour 
n'avoir  pas  fait  un  bon  fondement  de  leur 
repentir  :  fondement  fi  néceflaire  aux 
iVJaifons  Rcligicufes ,  qu'il  faudra  vous 
envoyer  aux  eaux  par  pitié ,  pour  vous 
faire,  s'il  eft  polTible ,  quelque  petit  fujet 
de  pénitence. 

Soit  que  vous  demeuriez  dans  le  mon- 
de, comme  je  le  fouhaite,  foit  que  vous 
en  fo;ticz,  comme  je  le  crains,  vôtre 
intérêt  efl:  d'accommoder  deux  chofes  qui 
paroiflcnt  incompatibles,  ôc  qui  ne  le  font 
pas,  l'Amour  &  la  Retenue. 
On  vous  a  dit,  peut-être,  qu'il  vaut 
îpieux  n'aimer  point  du  tout ,  que  d'ai- 
mer avec  cette  contrainte  :  mais  la  régie 
de  ma  Retenue  n'a  rien  d'audere,  puis 
qu'elle  prefcrit  feulement  de  n'aimer  qu'u- 
ne perfonne  à  la  fois.  Celle  qui  n'en 
aime  qu'une  fe  donne  feulement  :  celle 
qui  en  aime  plufieurs  s'abandonne  j  6c  de 
cette  forte  de  bien  ,  comme  des  autres, 
l'ufage  eft  honnête,  &  la  diffipation  hon- 
teufe. 

LET- 
(0  Le  Comte  d'01onne,Mr.  de  Vineuil.l'Afcr- 
bé  d'Effiat,   &  deux  ou  trois  autres ,  ayant  tenu 
quelques  difcours  libres  contre  le  Roi,  furent  exi- 
le» 
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LETTRE 

A 
Mr.    le    comte 

D'     O     L     O     N     N     E, 

Au  s  s  i-T  ô  T  que  je  fus  vôtre  Difgra- 
ce(i),  je  me  donnai  l'honneur  de 
vous  écrire  pour  vous  témoigner  mon  dé- 
plaifir^ôc  je  vous  écris  préfentement  pour 
vous  dire  qu'il  faut  éviter  au  moins  le 
chagrin ,  dans  le  tems  où  il  n'eft  pas  en 
nôtre  pouvoir  de  goûter  la  joye.  S'il  y 
a  d'honnêtes-gens  au  lieu  où  vous  êtes, 
leur  converfation  pourra  vous  confoler  des 
commerces  que  vous  avez  perdus.  Et  fî 
vous  n'y  en  trouvez  pas,  les  Livres  &  la 
Bonne -chère  vous  peuvent  être  d'un 
grand  fecours,   ôc  d'une  aflez  douce  con- 

folation, 

•Jés  de  la  Cour  en  1674.  Mr.  d'Olonne  fut  d'abord 
relégué  à  Orlcins  :  mais  il  eut  enfuite  permiffion 
de  fe  retirer  dans  fa  Terre  de  Montmirel,  près  de 
VUkn-Cotrtts. 
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folation.  Je  VQUS  parle  en  maître  qui  peut 
donner  des  Leçons  j  non  pas  que  je  pré- 
fume beaucoup  de  la  force  de  mon  efprit: 
mais  je  penfe  avoir  quelque  droit  à  pren- 
dre de  l'autorité  fur  les  nouveaux  Difgra- 
ciés,  par  une  longue  expérience  des  mé=« 
chantes  affaires,  Se  des  malheurs. 

Parmi  lés  Livres  que  vous  choilirez 
pour  vôtre  entretien  à  la  Campagne,  at- 
tachez-vous à  ceux  qui  font  leurs  effets 
fur  vôtre  humeur  par  leur  agrément, 
plutôt  qu'à  ceux  qui  prétendent  fortifier 
vôtre  efprit  par  leurs  raifons.  Les  derniers 
combattent  le  mal  j  ce  qui  fe  fait  toujours 
aux  dépens  de  la  perlbnne  en  qui  le  com- 
bat fe  paffe,  les  premiers  le  font  oublier  5 
6c  à  une  douleur  oubliée  il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  faire  fucceder  le  fentiraent  de 
lajoye. 

La  Morale  n'eft  propre  qu'à  former 
^méthodiquement  une  bonne  confciencc} 
Se  j'ai  vû.fortir  de  fon  école  des  gens  gra- 
ves &  eompofés  qui  dohnoient  un  tour 
Ibrt  ridicule  à  la  prud'hommie.  Les  vrais 
îionnêtes-gens  n'ont  que  faire  de  fcs  le- 
çons. Ils  connoiffent  le  bien  par  la  feule 
jufteffe  de  leur  goût,  &  s'y  portent  de 
leur  propre  mouvementt     Ce  n'ell  pas 

(^u'il 
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qu'il  n'y  ait  de  certaines  oecafions  où.  Ton 
aide  n'eit  pas  à  rejetter  :  mais  où  l'on  peut 
avoir  befoin  de  Ton  aide  ,  on  fe  palTerois 
bien  de  ces  occafîons. 

Si  vous  étiez  réduit  ià  la  nécefîité  de 
vous  faire  couper  les  veines ,  je  vous  per- 
mettrois  de  lire  Se' ne' qjj  e,  &  de  l'i- 
miter, encore  aimerois-je  mieux  me  laiP- 
fer  aller  à  la  nonchalance  de  P  e'  t  r  o  n  e, 
que  d'étudier  une  fermeté  que  l'on  n'a- 
quiert  pas  fans  beaucoup  d'eflFort. 

Si  vous  étiez  d'humeur  à  vous  dévouer 
pour  la  Patrie,  je  vous  confeillerois  de  ne 
lire  autre  chofe  que  la  vie  de  ces  vieux 
Romains  qui  cherchoient  à  mourir  pour 
le  bien  de  leur  Pays  :  mais  en  l'état  où 
vous  êtes,  il  vous  convient  de  vivre  pour 
vous,  &  de  pafTer  le  plus  agréablement 
que  vous  pourrez  le  refte  de  vôtre  vie.  Or 
cela  étant  comme  il  eft,  lailTez-là  toute 
étude  de  Sageffe  qui  ne  va  pas  à  diminuer 
vos  chagrins,,  ou  à  vous  redonner  des 
■plaifirs.  Vous  chercherez  de  la  confiance 
■dans  S  e'  ne'  qjj  e,  &  vous  n'y  trouverez 
que  de  l'auftérité.  Pt.uTARQjLJE  jfèra 
moins  gênant  :  cependant  il  vous  rendra 
grave  6c  férieux  plus  que  tranquille. 
MoNTAG^NEvqus  fera  iïiicux  connoî- 

tre. 
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tre  l'homme  qu'aucun  autre  j  mais  c'cft 
l'homme  avec  toutes  fcs  foiblefTes ,  con- 
noiflance  utile  dans  la  bonne  fortune  pour 
la  modération,  trifte  ôc  affligeante  dans  la 
mauvaife. 

•  Que  les  Malheureux  donc  ne  cher- 
chent pas  dans  les  Livres  à  s'attrifter  de 
nos  mileres,  mais  à  fè  réjouir  de  nos  fo- 
lies; &  par  cette  raifon  vous  préférerez  à 
ia  leéture  de  S e'  n e' qu e  ,    de  P  l u- 

TARQJJE     &    de   MONTAGNEJ     CClle 

de  Lucien,  de  Pe' trône, de  Don 
Qj.T  r  c  H  o  T  T  e.  Je  vous  recommande  fur 
tout  Don  Qy  i  c  h  o  t  t  e  :  quelque  af- 
fïidion  que  vous  ayez,  la  fineflè  de  fon 
Ridicule  vous  conduira  imperceptiblement 
à  )a  joye. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  n'ai 
pas  été  d'une  humeur  fi  enjouée  dans  mes 
Malheurs ,  que  je  le  parois  dans  les  vô- 
tres; &  qu'il  eft  malhonnête  de  donner 
toutes  fes  douleurs  à  fes  maux,  lors  qu'on 
garde  fon  indifférence,  &  fa  gayeté  mê- 
me pour  ceux  de  fes  amis.  J'endemeu- 
rerois  d'accord  avec  vous,  fi  j'en  ufois  de 
la  forte  :  mais  je  puis  dire  avec  vérité,  que 
je  ne  fuis  gueres  moins  ienfible  à  vôtre 
£xil  que  vous-même  3  ^  la  joye  que  je 

vous 
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vous  confeillc  eft  à  deflein  de  m'en  atti- 
rer quand  je  vous  aurai  vu  capable  d'en 
recevoir. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  Malheurs,  fi 
je  vous  y  ai  paru  plus  trifte  que  je  ne  vous 
parois  aujourd'hui,  ce  n'efl:  pas  que  je  le 
fufle  en  effet.  Je  croyois«que  les  Difgra- 
ccs  exigeoient  de  nous  la  bienféance  d'ua 
air  douloureux,  6c  que  cette  mortifica- 
tion apparente  étoit  un  reipcét  dû  à  la 
volonté  des  Supérieurs,  qui  fongcnt  rare- 
ment à  nous  punir  fans  deffein  de  nous  af- 
fliger :  mais  fâchez  que  fous  de  triftes  de- 
hors &  une  contenance  mortifiée,  je  me 
fuis  donné  toute  la  fatisfaélion  que  j'ai  fû 
trouver  en  moi-même ,  6c  tout  le  plaifir 
que  j'ai  pu  prendre  dans  le  commerce  de 
mes  amis. 

Après  avoir  trouvé  ridicule  la  gravité 
de  la  Morale, je  ferois  ridicule  moi-même 
fî  je  continuois  un  difcours  fi  lérieux  :  ce 
qui  me  fait  pafier  à  des  confeils  moins  gê- 
nans  que  les  infhruétions. 

Accommodez  autant  qu'il  vous  fera 
pofiible  vôtre  Goût  à  vôtre  Santé  r  c'eft 
un  grand  fecret  de  pouvoir  concilier  l'a- 
gréable 6c  le  nécefiaire  en  deux  chofes  qui 
ont  été  prefque  toujours  oppofées.    Pour 

ee 
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ce  grand  fccret  ^  néanmoins,  il  ne  faut- 
qu'être  fobre  êc  délicat:  &  que  ne  doit- 
on  pas  faire ,  pour  apprendre  à  manger 
délicieufement  aux  heures  du  repas  j  ce 
qui  tient  l'efprit  ce  le  corps  dans  une  bonne 
difpoficion  pour  toutes  les  autres  ?  On 
peut  être  fobre  fans  être  délicat}  mais  on 
ne  peut  jamais  être  délicat  lans  être  fobre. 
Heureux  qui  a  les  deux  qualités  enfemble  î 
ii"Tie  fépare  point  fon  régime  d'arec  fon 
plaifir. 

N  'épargnez  aucune  dépenfc  pour  avoir 
des  Vins  de  Champagne,  fuffiez-vous  à 
deux  cens  lieues  de  Paris.  Ceux  de  Bour- 
gogne ont  perdu  leur  crédit  avec  les  gens 
de  bon-goût,  Se  à  peine  confervent-ils 
un  reâe  de  vieille  réputation  chez  les 
marchands.  Il  n'y  a  point  de  Province 
qui  fourniiïe  d'excellens  Vins  pour  toutes 
les  faifons  que  \x  Champagne.  Elle  nous 
fournit  le  Vin  d'Ay  ,  d'Avenet,  d'Auvi- 
lé,.  jufqu'au  printems  j  TefTy,  Sillery, 
Verfènai ,  pour  le  refte  de  l'année. 

Si  vous  me  demandez  lequel  je  préfère 
de  tous  les  Vins-,  fans  meilaiffer  aller  à 
des  modes  de  goûts  qu'introduifent  de 
faux  délicats ,  je  vous  dirai  que  le  bon 
Vin  d'Ay  eft  le  plus  naturel  de  tous  les 

Vins, 
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Vins,  le  plus  fain,  le  plus  épuré  de  toute 
îênteur  de  terroir,  d'un  agrément  le  plus 
exquis,  par  Ton  goûx  de  pèche  qui  lui  eft 
particulier,  êc  le  premier,  à  mon  avis,, 
de  tous  les  goiîts.  Léon  X,  Charles-Quint, 
François  I,  Henri  VIII ,  avoient  tous 
leur  propre  Maifon  dans  Ay,  ou  proche 
d'Ay,poury  faire  plus  curieufement  leurs 
provifions.  Parmi  les  plus  grandes  affai- 
res du  monde  qu'eurent  ces  grands  Prin- 
ces à  démêler,  avoir  du  Vin  d'Ay  ne  fut 
pas  un  des  moindres  de  leurs  foins. 

Ayez  peu  de  curiolrté  pour  les  Viandes 
rares,  &  beaucoup  de  choix  pour  celles 
qu'on  peut  avoir  commodément.  Un  Po- 
tage de  fanté  bien  naturel ,  qui  ne  fera  ni 
trop  peu  fait,  ni  trop  confommé,  le  doit 
préférer  pour  un  ordinaire  à  tous  les  au- 
tres, tant  par  la  jufteHè  de  fon  goût,  que. 
par  l'utilité  de  fon  ufage.  Du  Mouton 
tendre  6c  iîicculent  -,  du  Veau  de  bon  lait, 
blanc  6c  délicat  j  la  Volaille  de  bon  fuc, 
moins  engraiffée  que  nourrie  5  ia  Caille 
grafîe  prile  à  la  campagne i un  Faifan,une 
Perdrix,  un  Lapin,  quifentent  bien  cha- 
cun dans  fon  goût  ce  qu'ils  doivent  fen- 
tir,  font  les  véritables  Viandes  qui  pour- 
ront faire  en  différentes  faifons  les  délices - 

de 
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de  vôtre  repas.  La  Gelinote  de  Bois  eft  efti- 
mable  fur  tout  par  fon  excellence,  mais 
peu  à  confeiller  où  vous  êtes  &  où  je  fuis, 
par  fa  rareté. 

Si  une  nécefîîté  indifpenfable  vous  fait 
dîner  avec  quelques-uns  de  vos  Voifins, 
que  leur  argent  ou  leur  adrelfe  aura  fauve 
de  l'An  iere-ban  5  louez  le  Lièvre,  le  Cerf, 
le  Chevreuil ,  le  Sanglier ,  êc  n'en  mangez 
point:  que  les  Canards  &  quafi  les  Cer- 
celles  s'attirent  la  même  louange.  De 
toutes  les  Viandes  noires ,  la  feule  Becaf- 
fine  fera  fauvée  en  faveur  du  goût,  avec 
un  léger  préjudice  de  la  fanté. 

Que  tous  Mélanges  6c  Comportions 
de  cuifine,  appelles  Ragoûts  ou  Hon^ 
d' œuvres^  paflent  auprès  de  vous  pour  des 
cfpeces  de  poifons.  Si  vous  n'en  mangez 
qu'un  peu ,  ils  ne  vous  feront  qu'un  peu 
de  mal  :  fi  vous  en  mangez  beaucoup ,  il 
n'eft:  pas  pofTible  que  leur  poivre  ,  leur 
vinaigre  &  leurs  oignons  ne  ruinent  à  la 
fin  vôtre  goût,  6c  n'akerent  bien- tôt  vô- 
tre fanté.  Les  Sauces  toutes  llmples  que 
vous  ferez  vous-même ,  ne  peuvent  avoir 
rien  de  mal-faifant.  Le  fel  6c  l'orange 
font  l'aflaifonnement  le  plus  général  6c  le 
plus  naturel.     Les  fines  herbes  font  plus 

(aines 
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faines  5c  ont  quelque  chofe  de  plus  exquis 
que  les  Epices  :  mais  elles  ne  font  pas  éga- 
lement propres  à  toutes  chofes.  Il  faut  les 
employer  avec  difçernement  aux  mets  où 
elles  s'accommodent  le  mieux  ,  &  les  dif- 
pcnfer  avec  tant  de  difcretion ,  qu'elles  re- 
lèvent le  propre  goût  de  la  Viande  fans 
feire  quafi  feniir  le  leur. 

Après  avoir  parlé  de  la  qualité  des 
Vins ,  6c  de  la  condition  des  Viandes, 
il  faut  venir  au  confeil  le  plus  néceflaire 
pour  l'accommodement  du  Goût  ôc  de 
la  Santé. 

Que  la  nature  vous  incite  à  boire  6c  à 
manger  par  une  difpofition  fecrete,  qui  fe 
fait  légèrement  fentir ,  6c  ne  vous  y  pref- 
fe  pas  par  le  befoin.  Où  il  n'y  a  point 
d'appétit,  la  plus  faine  nourriture  eft  ca- 
pable de  nous  nuire  ,  6c  la  plus  agréable 
de  nous  dégoûter:  où  il  y  a  de  la  faim, 
la  néceffité  de  manger  eft  une  efpece  de 
mal  qui  en  caufe  un  autre  après  le  repas , 
pour  avoir  fait  manger  plus  qu'il  ne  faut. 
L'appétit  donne  de  l'exercice  à  nôtre 
chaleur  naturelle  dans  la  digeftion  :  l'avi- 
dité lui  prépare  du  travail  6c  de  la  peine. 
Le  moyen  de  nous  tenir  toujours  dans 
une  difpolîtion  agréable,  c'eft  de  ne  fouf- 

firir 
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frir  ni  viiide,  ni  répletions  afin  que  la 
nature  n'ait  jamais  à  le  remplir  avidement 
de  ce  qui  lui  marque,  ni  à  fe  foulager 
avec  cmprcfiement  de  ce  qui  la  charge. 

Voila  tous  les  C  onfeils  que  mon  Expé- 
rience m'a  fû  fouri-iir  pour  la  Le6lure  6c 
:pour  la   Bonne-  chère.    Je  ne  veux  pas  fi- 
nir fans  toucher  un  mot  de  ce  qui  regarde 
l'Amour. 

Si  vous  avez  une  MaitrelTe  à  Paris, 
oubliez-k  le  plutôt  qu'il  vous  fera  pofiî- 
ble;  car  elle  ne  manquera  pas  de  chan- 
ger,   &  il  cil  bon  de  prévenir  les  infidè- 
les.    Une  peribnne  aimable  à  la  Cour  y 
veut  être  aimée,   6c  là  où  elle  eft  aimée 
elle  aime  à  la  fin.     Celles  qui  confervent 
de  la   pafïion  pour  les  gens   qu'elles  ne 
voyent  plus ,   en  font  naître  bien  peu  en 
ceux  qui  les  voyent:   la  continuation  de 
leur  amour  pour  les  abfens  eft  moins  un 
honneur  à  leur  conftancc  ,   qu'une  honte 
à  leur  beauté.     Ainfi  ,   Monfieur  ,   que 
vôtre  Maîtrefie  en  aime  un  autre  ,    ou 
qu'elle  vous  aime  encore ,    le  bon  -  fêns 
vous  la  doit  faire  quitter  comme  trom- 
peufc,  ou  comme  méprifée.   Cependant, 
en  cas  que  vous  voyiez  quelque  jour  à  la 
fin  de  vôtre  Diigrace,  vous  ne  devez  pas 

en 
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en  'mettre  à  vôtre  amour.  Les  courtes 
abicnces  animent  les  paffions,  au  lieu  que 
les  longues  les  font  mourir. 

De  quelque  côté  que  fe  tourne  vôtre 
efprit ,  ne  lui  donnez  pas  un  nouveau 
poids  par  la  gravité  des  chofcs  trop  fé- 
rieufes.  La  difgrace  n*a  que  trop  de  (à 
propre  pefanteur.  Faites,  en  vôtre  Exil, 
ce  que  Pétrone  fit  à  (à  Mort  :  Amove  res 
fer i as  quibus  gravitatis  ^  confiantia  gloria 
pet  i  foie  t  i  tibi^  ut  illi,  levia  car  mina  (^ 
faciles  verfus. 

Il  y  en  a  que  leur  Malheur  a  rendu 
Dévots  par  un  certain  attendriflement, 
par  une  pitié  fecrete  qu'on  a  pour  ibi, 
TalTez  propre  à  difpofer  les  hommes  à  une 
vie  plus  religieufe.  Jamais  difgrace  ne 
m'a  donné  cette  efpece  d'attendrifîemcnt: 
-la  nature  ne  m'a  pas  fait  aflez  fenfible  à 
mes  propres  maux.  La  perte  de  nies  a- 
mis  pourroit  me  donner  de  ces  douleurs 
tendres,  ôcde  ces  triileiTes  délicates  dont 
les  fentimens  de  dévotion  fe  forment  avec 
le  tems.  Je  ne  confeillerois  jamais  à  per- 
fonnc  de  refifter  à  la  dévotion  qui  fe  for- 
me de  la  tendrefîe,  ni  à  celle  qui  nous 
donne  de  la  confiance.  L'une  touche  l'â- 
me agréablement  j  l'autre  aflure  à  l'eiprit 

un 
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un  doux  repos  :  mais  tous  les  hommes  & 
particulièrement  les  Malheureux,  doivent 
le  défendre  avec  foin  d'une  dévotion  fu- 
-perftitieufc  qui  mêleroit  fa  noirceur  avec 
celle  de  l'infortune. 

Sur  les  premières  Années  de  la 
Régence. 

A 

MADEMOISELLE 

DE     L'    ENCLOS. 

STANCES  IRREGULIERES.       ' 

J'Ai  vu  le  tems  de  la  bonne  Régence, 
Tems,  où  régnoit  une  heureufe  abondance; 
Tems,  où  la  Ville  auffi  bien  que  la  Cour 
Ne  refpiroient  que  les  jeux  &  l'amour. 

Une  Politique  indulgente. 

De  nôtre  nature  innocente 

Favorifoit  tous  les  defirs; 

Tout  goût  paroiffoit  légitime,' 

La  douce  erreur  ne  s'appelloit  point  crime,' 

Les  vices  dciiats  fc  nommoient  des  plaifîrs, 
*-   "  Mei 
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Meubles,  habits,  repas,  danfes,  Mulîques; 

Un  air  facile  avec  la  propreté; 

Rien  de  contraint,  pas  trop  de  liberté'; 

Peu  de  gens  vains,  prefque  tous  magnifiques? 

N'avoir  chez  foi  que  la  commodité; 

Faifoit  alors  les  chagrins  domefliques 

Qu'aux  autres  tems  fait  la  néceffité. 

Dans  le  commerce,  on  étoit  fociabic; 
Dans  l'entretien  naturel,  agréable; 
On  haiffoit  un  chagrin  médifant. 
On  méprifûit  un  fade  complaifant; 
La  vérité  délicate  &  fincere 
Avoit  trouve  le  fecret  de  nous  plaire,' 

L'art  de  fîater  en  parlant  librement. 
L'art  de  railler  toujours  obligeamment^ 
En  ce  tems  feul  étoient  chofes  connues; 
Auparavant  nullement  entendues  ; 
Et  l'on  pourroit  aujourd'hui  fûrement 
Les  mettre  au  rang  des  fciences  perdues." 

Le  férieux  n'avoit  point  les  défauts 
Des  gravités,  qui  font  les  importantes; 
Et  le  plaifant  rien  d'outré  ni  de  faux  : 
Femmes  favoicnt,  fans  faire  les  favaotes; 
Molière  en  vain  eût  cherché  dans  la  Cour 

Ses  Ridicules  affeélées; 
Et  fes  F  A  c  H  E  u  X  n'auroient  pas  vu  le  Jour 
Manque  d'objets  à  fournir  les  idées. 

Tom.  m.  H  £iu; 
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Aucun  amant  qui  ne  fervît  fon  Roi, 
Guerrier  aucun  qui  ne  fervît  fa  Dame: 
On  ménageoit  l'honneur  de  fon  emploi. 
On  ménageoit  la  douceur  de  fa  flame; 
iTantôt  les  cœurs  s'attachoient  aux  appas 
Libres  tantôt  ils  cherchoient  les  combats. 

Un  jeune  Duc  (i)  qui  tenoit  la  Vié^oire 
Comme  une  Efclave  attachée  à  fon  Char, 
par  fa  Valeur,  par  l'éclat  de  fa  Gloire 
Fit  oublier  Alexandre  &  Céfar. 
Que  ne  mouroit  alors  fon  Erainence  (i). 
Pour  fon  bonheur,  &  pour  nôtre  repos! 
Elle  eût  fini  fes  beaux  jours  à  propos 
Laiflant  un  nom  toujours  cher  à  la  France. 

D  E    - 

LA     TRAGEDIE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


o 


N  n'a  jamais  vu  tant  de  Régies  pour 
faire  de  belles  Tragédies,   &  on  en 

fait 

(i)  Le  Duc  d'En^uien. 

(t.)  Le  Cardinal  Muarin. 

(3)  François  Hedelin  ,  Abbé  d'Aubignac,  pu- 

'^''^  blia 
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fait  fi  peu  qu'on  efl:  obligé  de  rcpré- 
fenter  toutes  les  vieilles.  11  me  fouvient 
que  l'Abbé  d'Aubignac  en  compofa  une 
félon  toutes  les  Loix  qu'il  avoit  impérieu- 
fement  données  pour  le  Théâtre  (3).  Elle 
ne  réiiflît  point  i  &  comme  il  fe  vantoic 
par  tout  d'être  le  feul  de  nos  Auteurs  qui 
eût  bien  luivi  les  Préceptes  d'ARisTo- 
T'E  n  je  fai  bon  gré  à  Mr.  d' Anbignac ^  dit 
Monfieur  le  Prince,  d'avoir  fi  bien  fuivi 
les  Régies  d'j^riftote',  mais  je  ne  pardonna 
point  aux  Régies  d' Arijiote  d'avoir  fait 
faire  une  fi  méchante  Tragédie  à  Mr, 
d' Âubignac. 

II  faut  convenir  que  la  Poetiqjte 
d'Ariftote  eft  un  excellent  ouvrage:  ce- 
pendant il  n'y  a  rien  d'affez  parfait  pour 
régler  toutes  les  Nations  &  tous  les  Siè- 
cles. Defcartes  &  Gaflèndi  ont  découvert 
des  vérités  qu'Ariftote  ne  connoifloit  pas  : 
Corneille  a  trouvé  des  beautés  pour  le 
Théâtre  qui  ne  lui  étoient  pas  connues: 
nos  Philofophes  ont  remarqué  des  er- 
reurs 

blia  en  1657,  un  Traité  de  la  Pratxclue  du 
T  H  e'  A  T  R  E.  Quelque  tems  après,  il  donna  une 
Tragédie  en  proie ,  intitulée  Z  fi  N  0  B I  £ ,  qui  nc 
réuffit  point. 

H  X 
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teurs  dans  fa  P  h  y  s  i  qjj  e  :  nos  Poètes 
ont  vu  des  défauts  dans  fa  P  o  e  t  i  qjj  e  , 
pour  le  moins  à  nôtre  égard ,  toutes 
chofes  étant  aulîi  changées  qu'elles  le 
font. 

Les  Dieux  &  les  DéefTes  caufoient  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  grand  6c  d'extraordi- 
naire fur  le  Théâtre  des  Anciens ,  par 
leurs  haines ,  par  leurs  amitiés,  par  leurs 
vengeances,  par  leurs  proteélionsj  &  de 
tant  de  chofès  furnaturelles ,  rien  ne  pa- 
loifToit  fabuleux  au  Peuple, dans  l'opinion 
qu'il  avoir  d'une  fociété  entre  les  Dieux 
Se  les  hommes.  Les  Dieux  agillbient 
prefque  toujours  par  àts  paflions  humai- 
nes :  les  hommes  n'entreprenoient  rien 
fans  le  confeil  des  Dieux ,  &  n'exécutoient 
yien  (ans  leur  affiftance.  Ainiî  dans  ce 
mélange  de  la  divinité  &  de  l'humanité, 
il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fe  pût  croire. 

Mais  toutes  ces  merveilles  aujourd'hui 

nous 

(i)  C'eftce  qu'on  a  tû  dans  le  XV  &le  XVI 
ïîéclc,  où  les  Hiftoires  de  l'Ancien  &  du  Nou- 
veau Teftament  étoient  reprefentées  ,  ou'  pour 
parler  le  langage  de  cetems-là,  étoknt  jouées  par 
ferfennagesy  fur  des  The'atres  publics.  Caftelverro 
dit  qu'on  ;V«wV  à  Rome  la  f'^//?«z  de  Jefus-Chrift 
de  telle  manière,  que  les  Speâateurs écJatoient  de 

rire 
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nous  font  fabuleufes.  Les  Dieux  nous 
manquent,  &  nous  leur  manquons}  6c  lî 
voulant  imiter  les  Anciens  en  quelque  fa- 
çon, un  Auteur  introduifoit  des  Anges  ôc 
des  Saints  fur  nôtre  {céne^  il  fcandalife- 
roit  les  dévots  comme  profane  ,  ôc  paroî- 
troit  imbécille  aux  Libertins.  Les  Prédi- 
cateurs ne  fouffiiroient  point  que  la  Chai- 
re Ôc  le  Théâtre  fufTent  confondus  ,  ôc 
qu'on  allât  apprendre  de  la  bouche  des 
Comédiens,  ce  qu'on  débite  avec  autori- 
té dans  les  Eglifes  à  tous  les  peuples. 

D'ailleurs ,  ce  feroit  donner  un  grand 
avantage  aux  Libertins ,  qui  pourroient 
tourner  en  ridicule  à  la  Comédie,  les 
mêmes  chofes  qu'ils  reçoivent  dans  les 
Temples  avec  une  apparente  foûmiflion  ; 
ôc  par  le  refpect  du  lieu  oii  elles  font  di- 
tes, ôc  par  la  révérence  des  peribnncs  qui 
les  difent  (i). 

Mais  pofons  que  nos  Douleurs  abandon- 
nent: 

rire.  On  \z  jouoit  aufïï  en  France  :  &  j'ai  une  Pièce 
imprimée  en  1541 ,  fous  ce  titre;  Senfuh  le  mijiere 
de  la  Paffion  de  noftre  Seigneur  lefus  -  Chrifl.  Non-, 
uellement  reueu  ç^  corrige  oultre  les  précédentes  im- 
frefpons.  Auec  les  additions  faites ,  J>^r  treseloquent 
C  fcîentificque  doreur  Maiftre  lehan  Michel.  Lequel 
mijîert  fujî  ioue  a  Angiers  moult  triumphamminti 
H  3  -     Ei 
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lient  toutes  les  matières  faintes  à  la  liberté 
du  Théâtre  j  faifons  en  forte  que  les 
moins  dévots  les  écoutent  avec  toute  la 
docilité  que  peuvent  avoir  les  perfonncs  les 
plus  (bûmifes  :  il  eil  certain  que  de  la 
do6brine  la  plus  fainte,  des  aétions  les  plus 
Chrétiennes,  6c  des  vérités  les  plus  utiles, 
on  fera  les  Tragédies  du  monde  qui  plai- 
ront le  moins.  L'ef- 

Et  dernièrement  k  Paris.  Auec  h  nomlre  des  per- 
fonnages  cjui  font  a  la  fin  dudit  Ihire,  F.t  font  en 
nombre,  CXLl. 

On  jouait ,  de  même,  les  A5les  des  Apôtres.  Cet 
ouvrage,  qui  contient  deux  Volumes, eft  intitulé: 
Le  premier  Volume  des  Catholiques  œuvres  c?  Aâîes 
des  Apoftres  rédigez,  en  efcript  par  Sair.£l  Luc  Euange- 
lifie  CT*  H'^floriographe  députe  par  le  SainSl  EJperit, 
Icellui  Sainfl  Luc  efcripuant  a  Théophile.  Auecques 
flujieurs  Hy/loires  en  icellui  loferez  des  gefles  des  Cé- 

fars Le  tout  ueu  z^  corrige  bien   ct'  deucment 

félon  la  vraie  vérité.  Et  ioue  par  perfonnages  à  Parti 
tn  l'Hoflel  de  I  landres  Lan  Mil  cinq  cens  XLL  Auec 
friuilege  du  Roy  &c.  Mr.  Bayle  en  a  donné  quel- 
ques extraits  dans  le  Supplément  de  fon 
Diction  AIRE, à  l'Article  C  k  o  c  qjj  e  r  {Louis). 

Les  defordres  caufez  par  cet  fortes  de  Jcux^ 
furent  reprefentez,  au  Parlement  de  Paris  d'une 
manière  très-vive  &  très-forte  en  1541  par  le  Pro- 
cureur général  du  Roi.  „  Pendant  lesdits  ieux, 
(dit-il  ,  parlant  du  My/lere  de  la  Pajfwn ,  &  des 
jiiîe^  des  Apôtres),  „  le  commun  peuple  dez  huit 
„  à  neuf  heures  du  matin  es  iours  de  Feftes  delaif- 
j,  foit  fa  Mcffe  Paroiffiale,   Sermon  &  Vefpres» 

pouï 
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L'efprit  de  nôtre  Religion  eft  direfte- 
mcnt  oppole  à  celui  de  la  Tragédie. 
L'hamifité  &  la  patience  de  nos  Saints 
font  trop  contraires  aux  vertus  des  Héros 
que  demande  le  Théâtre.  Quel  zèle  , 
quelle  force,  le  Ciel  n'infpire-t-il  pas  à 
Ncarque  6c  à  Polyeudte  (.ijj  &  que  ne 
font  pas  ces  nouveaux  Chrétiens  pour  ré- 
pondre 

„  pour  aller  esdits  ieux  garder  fa  place ,  &  y  eflre 
,»  jufqirà  cinq  heures  du  foir;  ont  cefTé  les  Predi- 
„  cations,  car  n'eud'ent  eu  les  Prédicateurs  qui  les 
„  euft  efcoutez.  Et  retournant  desdits  ieux,  fe 
„  mocquoient  hautennent  &  publiquement  par  les 
„  rues  desdi'iS  ieux  &  des  loueurs  ,  contrefaifant 
,,  quelque  langage  impropre  qu'ils  auoicnt  ouis 
,,  defh  s  ieux  ou  autre  chofe  mal  faite ,  criant  par 
,,  der'fi  )n  que  le  S.  F.fper'it  n'auoU  point  -vculu  àef- 
,,  cendre  ,  &  par  d'autres  mocqueries.  Et  !e  plus 
,,  fouvent  lesPreftres  des  Paroifles  pour  auoir  leur 
„  palTe-tems  d'aller  efdits  ieux,  ont  delaifle  dire 
„  V'efpres  les  iours  deFefte,  ou  les  ont  dues  tous 
„  feuls  dez  l'heure  de  Midy,  heure  non  accouf- 
„  tumée  :  Se  mefme  les  Chantres  ou  Chappellains 
„  de  la  Sainte  Chappelle  de  ce  Palais  tant  que 
„  lefdits  ieuï  ont  duré  [Il  avoit  dit  aupar:^va.nt 
qu'on  les  avoh  fait  durer  l'efface  de  fx  ou  fept 
mois'],  ,r  ont  dit  Vefpres  les  lours  de  Feftes  à 
„  l'heure  de  Midy,&  encore  les  difoient  en  pofte 
„  &  à  la  légère  pour  aller  efdits  ieux,  &c".  Je 
donnerai  cette  Pièce  toute  entière  dans  mes  Addi» 
tions  au  Col  CM  E  SI  AN  A. 

{i)  Voyei  lePoLïEucTE  de  Corneille^ 

H4 
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pondre  à  ces  heureufcs  infpirations?  L'a- 
mour 6c  les  charmes  d'une  jeune  époufc 
chèrement  aimée ,  ne  font  aucune  im- 
preffion  fur  l'efprit  de  Polyeuéle.  La  con- 
îîderaîion  de  la  politique  de  Félix,  com- 
me moins  touchante,  fait  moins  d'effet. 
Infenfible  aux  prières  6c aux  menaces, Po- 
lyeuéfcc  a  plus  d'envie  de  mourir  pour 
Dieu  5  que  les  autres  hommes  n'en  ont 
de  vivre  pour  eux.  Néanmoins  ce  qui 
eût  fait  un  beau  Sermon ,  faifoit  une  mi- 
férable  Tragédie,  fi  les  entretiens  de  Pau- 
line 6c  de  Sévère,  animés  d'autres  fenti- 
mens  6c  d'autres  pafiions,  n'euflent  con- 
fervé  à  l'Auteur  la  réputation  que  les 
Vertus  Chrétiennes  de  nos  Martyrs  lui 
euflent  ôtéc. 

Le  Théâtre  perd  tout  fon  agrément 
dans  la  repréfentation  des  chofes  faintes, 
&  les  chofes  faintes  perdent  beaucoup  de 
la  religieule  opinion  qu'on  leur  doit, 
quand  on  les  repréfente  fur  le  Théâtre. 

A  la  vérité  ,  les  Hifioires  du  Vieux 
Teftament  s'accommoderoient  beaucoup 
mieux  à  nôtre  fcéne.  Moïfe  ,  Samfon, 
Jofué  y  feroient  tout  un  autre  effet  que 
Polyeuéle  6c  Néarque.  Le  merveilleux 
qu'ils  y  produiroient,  a  quelque  chofe  de 

plus 


DE  SAINT-EVREMOND.    tjr 

plus  propre  pour  le  Théâtre,     Maïs  il 
me  femble  que  les  Prêtres  ne  manque- 
roient  pas  de  crier  contre  la  profanation 
de  ces  Hiftoires  facrées,    dont  ils  rem- 
pliflent    leurs,    converfations    ordinaires-^  * 
leurs  Livres,  Scieurs  Sermons.  Et  à  par- 
ler fainement,  le  Paflage  de  la  Mer  rou- 
ge,  (1  miraculeux  i   le  Soleil  arrêté  dans 
la  courfc  ,   à  la  prière  de  Jofué  j   les  Ar- 
mées défaites  par  Samfon  avec  une  Ma* 
choire  d'Ane ^  toutes  ces  merveilles,  dis- 
je,  ne  feroient  pas  crues  à  la  Comédie^' 
parce  qu'on  y  ajoute  foi  dans  la  Bible: 
mais  on  en  douteroit  bien-tôt  dans  la  Bi- 
ble, parce  qu'on  n'en  croiroit  rien  à  la 
Comédie, 

Si  ce  que  je  dis  eft  fondé  fur  de  bon- 
nes &  de  folides  raifons ,    il  faut  nous 
contenter  de   chofes   purement  naturel- 
les,, mais  extraordinaires  i    êc  choifir  en 
nos  Héros   des  aélions  principales ,   qui- 
foient  reçues  dans  nôtre  créance  comme 
humaines,  6c  qui  nous  donnent  de  l'ad- 
miration comme  rar^s  ôc  élevées  au  def- 
fus   des-  autres.     En  deux  mots ,    il  ne- 
nous  faut  rien  que  de  grand  ,  mais  d'hu» 
main:  dans  l'humain,  éviter  le  médiocreji 
dans  le  grand,  le  fabuleux. 
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Je  ne  veux  pas  comparer  la  Phar- 
SALE  à  I'Eneide}  je  connois  la  juile 
différence  de  leur  valeur  :  mais  à  l'égard 
de  rélevation,  Pompée,  Céfar,  Caton, 
Curion  ,  Labienus  ont  plus  fait  pour 
L  u  c  A I N  5  que  n'ont  fait  pour  Virgi- 
le, Jupiter,  Mercure,  Junon,  Venus, 
êc  toute  la  fuite  des  autres  Déefles  ôc  des 
autres  Dieux. 

Les  idées  que  nous  donne  Lucain  âes- 
Grands-honrmes,  font  véritablement  plus- 
belles  6c  nous  touchent  plus  que  celles 
que  nous  donne  Virgile  des  Immortels. 
Celui-ci  a  revêtu  fes  Dieux  de  nos  foi- 
bleffcs,  pour  les  ajufter  à  la  portée  des 
hommes  :  celui-là  élevé  fes  Héros  juf- 
qu'à  pouvoir  fouffrir  la  comparaifon  des 
Dieux  : 

Viâînx  caufa  Dih  placuit ,  fed  vîéU  Catoni. 

Dans  Virgile,  les  Dieux  ne  valent  pas 
des  Héros  :  dans  Lucain ,  les  Héros  va^ 
lent  des  Dieux. 

Pour  vous  dire  mon  véritable  fenti- 
ment,  je  croi  que  la  Tragédie  des  An- 
ciens auroit  fait  une  perte  heureufe  en 
perdant  fes  Dieux  avec  fes  Oracles  &  fes 
Dav.ins..  Ce  toit 


DE  SAINT-EVREMOND.    ijp 

C'étoit  par  ces  Dieux  ,  cts  Oracles, 
ets  Devins,  qu'on  voyoit  régner  au  Théâ- 
tre un  efpric  de  Superftition  &  de  Ter- 
reur, capable  d'infcder  le  genre  humaia 
de  mille  erreurs ,  &  de  l'affliger  encore 
de  plus  de  maux.  Et  à  confiderer  les 
imprefflons  ordinaires  que  faifoit  la  Tra- 
gédie dans  Athènes  fur  l'ame  des  Spe6la- 
teurs ,  on  peut  dire  que  Platon  étoic 
mieux  fondé  pour  en  défendre  l'ufage, 
que  ne  fut  Ariflote  pour  le  confeiller; 
car  la  Tragédie  confiilant ,  comme  elle 
faifoit ,  aux  mouvemens  excefîifs  de  la 
Crainte  &  de  la  Pitié',  n'étoit-ce  pas  fai- 
re du  Théâtre  une  Ecole  de  frayeur  6c 
de  compafflon ,.  oii  l'on  apprenoit  à  s'é- 
pouvanter de  tous  les  périls,  ôc  à  fe  defo- 
1er  de  tous  les  malheurs? 

On  aura  de  la  peine  à  me  perfuadef 
qu'une  ame  accoutumée  à  s'effiayer  fur 
ce  qui  regarde  les  maux  d'autrui ,  puifle 
être  dans  une  bonne  affiette  fur  les  maux 
qui  la  regardent  elle-même.  C'eft  peut- 
être  par- là.  que  les  Athéniens  devinrent  lî 
fufceptibles  des  impreiîions  de  la  peur  5  ôc 
que  cet  efprit  d'épouvante  infpiré  au 
Théâtre  avec  tant  d'art ,  ne  devint  que 
trop  naturel  dans  les  Armées, 

H  6  M 
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A  Sparte  êc  à  Rome,  où  le  public  n'ex- 
pofoit  à  la  vue  des  eitoyens  que  des 
exemples  de  valeur  ôc  de  fermeté ,  le 
peuple  ne  fut  pas  moins  fier  èc  hardi  dans 
les  combats,  que  ferme  3c  confiant  dans 
les  calamités  de  la  République.  Depuis 
qu'on  eut  formé  dans  Athènes  cet  Art  de 
craindre  6c  de  fe  lamenter  ;  on  mit  en 
ufige  à  la  guerre  ces  malheureux  mouve- 
mens  qui  avoient  été  comme  appris  aux 
repréfentations. 

Ainfi  l'efprit  de  Superflition  caufa  la 
déroute  des  armées  j  éc  celui  de  Lamen- 
tation fît  qu'on  fe  contenta  de  pleurer 
les  grands  malheurs ,  quand  il  faloit  y 
chercher  quelque  remède.  Mais  com- 
ment n'eût-on  pas  appris  à  fe  défoler  dans 
cette  pitoyable  école  de  commifération  T 
Ceux  qu'on  y  repréfentoit  étoient  des 
exemples  de  la  dernière  mifére,  &  des 
fujets  d'une  médiocre  vertu. 

Telle  et  oit  l'envie  de  fe  lamenter, 
qu'on  expofoit  bien  moins  de  vertus  que 
de  malheurs}  de  peur  qu'une  ame  élevée 
à  l'admiration  des  Héros ,  ne  fût  moins 
propre  à  s'abandonjier  à  la  Pitié  pour  un 
îniférable!  &  afin  de  mieux  imprimer  les 
ifendmcns  de  Crainte  ôc  d'Affliélion  aux 
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fpeétateurs ,  il  y  avoit  toujours  fur  le 
Théâtre  des  Chœurs  d'Enfans ,  de  Vier- 
ges ,  de  Vieillards ,  qui  fournifToient  à 
chaque  événement,  ou  leurs  frayeurs,  ou 
leurs  larmes. 

Ariftote  connut  bien  le  préjudice  que 
cela  pourroit  faire  aux  Athéniens  j  mais 
il  crut  y  apporter  aflez  de  remède  en  éta- 
bliffant  une  certaine  Purgatîon  que  per- 
fonne  jufqu'ici  n'a  entendue,  &  qu'il  n'a 
pas  bien  comprife  lui-même  ,  à  mon  ju- 
gement :  car  y  a-t-il  rien  de  (1  ridicule 
que  de  former  une  fcience  qui  donne  fû- 
rement  la  maladie ,  pour  en  établir  une 
autre  qui  travaille  incertainement  à  la 
guerifon?  que  de  mettre  la  perturbation 
dans  une  ame  ,  pour  tâcher  après  de  la 
calmer  par  les  réflexions  qu'on  lui  fait 
faire  fur  le  honteux  état  où  elle  s'eil:  trou- 
vée ? 

Entre  mille  perfonnes  qui  affifteront 
au  Théâtre,  il  y  aura  peut-être  fix  Pht- 
lofophes,qui  feront  capables  d'un  retour  à 
la  tranquillité,  par  ces  fages  &  utiles  mé- 
ditations :  mais  la  Multitude  ne  fera  point 
ces  réflexions}  &  on  peut  prefque  aflïirer 
que  par  l'habitude  de  ce  qu'on  voit  aa 
Théâtre,  on  s'en  formera  une  de  ces  mal- 
heureux mouvemens.  H  7         On 
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On  ne  trouve  pas  les  mêmes  inconve» 
niens  dans  nos  Repréfentations ,  que  dans 
celles  de  l'Antiquité  >  puis  que  nôtre 
Crainte  ne  va  jamais  à  cette  fuperfHtieu- 
fe  Terreur,  qui  produifoir  de  fî  méchans 
effets  pour  le  courage.  Nôtre  Crainte 
n'eft  le  plus  fouvent  qu'une  agréable  in- 
quiétude qui  lubfifte  dans  la  rufpenfion 
des  efprits  j  c'elt  un  cher  intérêt  que 
prend  nôtre  ame  aux  fujets  qui  attirent 
Ton  affe6tion. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  cho- 
fe  de  la  P.tié  à  nôtre  égard.  Nous  la  dé- 
pouillons de  toute  fa  foiblefle ,  &c  nous 
lui  laifTons  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
charitable  6c  d'humain.  J'aime  à  voir 
plaindre  l'infortune  d'un  grand -homme 
malheureux  -,  j'aime  qu'il  s'attire  de  la 
compafîîon ,  &  qu'il  fe  rende  quelquefois 
maître  de  nos  larmes:  mais  je  veux  que 
ces  larmes  tendres  &  généreufes  regar- 
dent enfemble  Tes  malheurs  &  Tes  vertus, 
&  qu'avec  le  triûe  fentiment  de  la  Pitié 
nous  ayons  celui  d'une  Admiration  ani- 
mée, qui  faffe  naître  en  nôtre  ame  com- 
me un  amoureux  defir  de  l'imiter.    ^   . 

Il  nous  reftoit  à  mêler  un  peu  d'amour 
dans  la  nouvelle  Tragédie ,   pour  nous 


DE  SAINT-EVREMOND.    igj 

ôter  mieux  ces  noires  idées  que  nous  laif- 
foit  l'ancienne  par  la  Superftition  ôc  par  la 
Terreur.  Ec  dans  la  vérité,  il  n'y  a  point 
de  paffion  qui  nous  excite  plus  à  quelque 
chofe  de  noble  &   de  généreux    qu'un 
honnête  amour.     Tel  peut  s'abandonner 
lâchement  à  l'infuke  d'un  ennemi  peu  re- 
doutable,  qui  défendra  ce  qu'il  aimejuf- 
qu'à  la  mort  contre  les  attaques  du  plus 
vaillant.     Les  Animaux  les  plus  foibles  & 
les  plus  timides  ;    les  animaux  que  la  na- 
ture a  formés  pour  toujours  craindre  & 
toujours  fuir,    vont  fièrement  au  devant 
de  ce  qu'ils  craignent  le  plus ,  pour  ga- 
rantir le  fujet  de  leur  amour.     L'amour  a 
une  chaleur  qui  fert  de  courage  à  ceux 
qui  en  ont  le  moins.     Mais ,   à  confefTer 
la  vérité ,   nos  Auteurs  ont  fait  un  aufîî 
méchant   ufage  de   cette   belle   paiîion, 
qu'en  ont  fait  les  Anciens  de  leur  Crainte 
&  de  leur  Pitié  :  car,  a  la  referve  de  huit 
ou  dix  Pièces,  où  fes  mouvemens  ont  été 
ménagés  avec  beaucoup  d'avantage ,  nous 
n'en  avons  point  où  les  Amans  6c  l'Amour 
ne  fe  trouvent  également  défigurés. 

Nous  mettons  une  tendrefle  affeélée  oii 
nous  devons  mettre  les  fentimens  les  plus 
nobles.    Nous  donnons  de  la  molefle  à 

ce 
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ce  qui  devroit  être  le  plus  touchant}  tc 
quelquefois  nous  penfons  exprimer  naïve- 
ment les  grâces  du  naturel, que  nous  tom- 
bons dans  une  iimplicité  baiTe  ôc  hon- 
teufe. 

Croyant  faire  les  Rois  Scies  Empereurs 
de  parfaits  Amans  ,  nous  en  faifons  des 
Princes  ridicules  j  &  à  force  de  plaintes 
&  de  foûpirs ,  où  il  n'y  auroit  ni  à  plain- 
dre ni  à  foûpirer,  nous  les  rendons  imbé- 
cilles  comme  Amans  &  comme  Prince?,- 
Bien  fouventnos  plus  grands  Héros  aiment, 
en  Bergers  fur  nos  Théâtres,  6c  l'innoi- 
cence  d'une  efpece  d'amour  champêtre 
leur  tient  lieu  de  toute  gloire  ôc  de  toute 
vertu. 

Si  une  Comédienne  a  Tart  de  fe  plain- 
dre Se  de  pleurer  d'une  manière  touchan- 
te, nous  lui  donnons  des  larmes  aux  en- 
droits qui  demandent  de  la  gravité  }  Se 
parce  qu'elle  plaît  mieux  quand  elle  efî: 
(èniîble ,  elle  aura  par  tout  indifFerem- 
ment  de  la  douleur. 

Nous   voulons   un  amour  quelquefois, 
naïf, quelquefois  tendre,  quelquefois  dou- 
loureux ',  fans  prendre  garde  à  ce  qui  dé- 
lire de  la  naïveté,   de  la  tendrefle,   de  la 
douleur  :   &  cela  vient  de  ce  que  voulant 

par- 
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par  tout  de  l'amour,  nous  cherchons  de 
la  diveriicé  dans  les  manières,  n'en  met- 
tant prefque  jamais  dans  les  paflions. 

J'efpere  que  nous  trouverons  un  jour 
le  véritable  ufage  de  cette  pafîîon,  deve- 
nue trop  ordinaire.  Ce  qui  doit  être  l'a- 
douciflement  des  chofes,  ou  trop  barba- 
res, ou  trop  funeftesi  ce  qui  doit  tou- 
cher noblement  les  âmes ,  animer  les 
courages ,  6c  élever  les  efprits  j  ne  fera 
pas  toujours  le  fujet  d'une  petite  ten- 
drefle  affeélée,  ou  d'une  imbécille  fim- 
plicité.  Alors  nous  n'aurons  que  faire  de 
porter  envie  aux  anciens:  fans  un  amour 
ti'op  grand  pour  TAntiquité,  ou  un  trop 
grand  dégoû-t  pour  nôtre  fiécle,  on  ne 
fera  point  des  Tragédies  de  Sophocle  ÔC 
d'Euripide  y  les  modelles  des  Pièces  de 
nôtre  tems. 

Je  ne  dis  point  que  ces  Tragédies  n'a- 
yent  eu  ce  qu'elles  dévoient  avoir  pour 
plaire  au  goût  des  Athéniens  :  mais  qui 
pourroit  traduire  en  François  dans  toute 
h.  force  I'Oedipe  même  ,  ce  chef- 
d'œuvre  des  Anciens  -,  j'ofe  aflïïrer  que 
rien  au  monde  ne  nous  paroîtroit  plus 
barbare,  plus  funefte  ,  plus  oppofé  aux 
vrais  fentimens  qu'on  doit  avoir. 
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Nôtre  Siècle  a  du  moins  cet  avanta- 
ge, qu'il  y  ell  permis  de  haïr  librement 
les  vices,  6c  d'avoir  de  l'amour  pour  les 
Vertus.  Comme  les  Dieux  caufoient  les 
plus  grands  crimes  fur  le  Théâtre  des 
Anciens,  les  crimes  captivoicnt  le  refpcél 
des  fpcflateurs,  &  on  n'ofoit  pas  trouver 
mauvais  ce  qui  éroit  abominable.  Quand 
Agamemnon  fiîcrifia  fa  propre  fille  ,  6c 
une  fille  tendrement  aimée,  pour  appai- 
fer  la  colère  des  Dieux  -,  ce  Sacrifice  bar- 
bare fijt  regardé  comme  une  pieufe  obéïT- 
fance,  comme  le  dernier  effet  d'une  reli- 
gieufe  foûmifiion. 

Qiie  fi  l'on  confervoit  en  ce  tems-là 
les  vrais  fentimens  de  l'humanité,  il  faloic 
murmurer  contre  la  Cruauté  des  Dieux  en- 
impie;.  &  fi  l'on  vouloit  être  dévot  en- 
vers les  Dieux,  il  faloit  être  cruel  &  bar- 
bare envers  les  Hommes:  il  faloit  faire,, 
comme  Agamemnon,  la  dernière  violen- 
ce à  la  nature  &  à  fon  amour  : 

Tantum  Relllgîo  potu'it  fundere  malofum-y 

dit  Lucrèce  fur  ce  ficrifice  barbare. 

Aujourd'hui   nous   voyons  reprcfenter  ■" 
les  Hommes  fur  le  Théâtre  fans  l'inter- 
vention 
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vention  des  Dieux,  plus  utilement  cent 
fois  pour  le  public  &  pour  les  particu- 
liers j  car  il  n'y  aura  dans  nos  Tragédies, 
ni  de  Scélérat  qui  ne  fe  détefte ,  ni  de 
Héros  qui  ne  fe  fafîe  admirer.  Il  y  aura 
peu  de  crimes  impunis ,  peu  de  Vertus 
qui  ne  foient  recompenfées.  Avec  les 
bons  exemples  que  nous  donnons  au  pu- 
blic fur  le  Théâtre  }  avec  ces  agréables 
fêntimens  d'Amour  &  d'xAdmiration,di{^ 
cretement  ajoutés  à  une  Crainte  &  à  une 
Pitié  reéti  fiées  ,  on  arrivera  chez  nous  à 
la  perfeétion  que  defirc  Horace  : 

Omne  tulit  punâîttm  qui  m/cuit  utile  àulci; 

ce  qui  ne  pouvoit  jamais  être  félon  les 
Régies  de  l'ancienne  Tragédie. 
•Je  finirai  par  un  fentiment  hardi  Sc 
nouveau.  C^efl:  qu'on  doit  rechercher  à 
la  Tragédie,  devant  toutes  chofes ,  une 
Grandeur  d'amc  bien  exprimée,  qui  ex- 
cite en  nous  une  tendre  Admiration.  Il  y 
a  dans  cette  forte  d'Admiration  quelque 
raviflement  pour  refprit ,  le  courage  y 
eft  élevé,  l'ame  y  eft  touchée. 


SUR 
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SUR 

LES    CARACTERES 

DES    TRAGEDIES» 

J'Ai  eu  deflein  autrefois  de  faire  une 
Tragédie,  &  ce  qui  me  faifoit  le  plus 
de  peine ,  c'étoit  de  me  défendre  d'un 
fentiment  fecret  d'amour-propre,  qui  nous 
laifTe  renoncer  difficilement  à  nos  qualités 
pour  prendre  celles  des  autres.  Il  me  fou- 
vient  que  je  formois  mon  Caraélére  ^ns 
y  penfer,  ôc  que  le  Héros  defcendoit  in- 
i'enfiblement  au  peu  de  raéj-ite  de  Saint 
E  V  R  E  M  o  N  D  ,  au  lieu  que  Saint 
EvREMOND  devoit  s'élever  aux  gran- 
des vertus  de  fon  Héros.  Il  étoit  de  mes 
pafîions  comme  de  mon  caraébérej  j'ex- 
primois  mes  mouvemcns  voulant  expri- 
mer les  ilens.  Si  j'étois  amoureux,  je 
tournois  toutes  chofes  fur  l'amour  5  fi  je 
me  trouvois  pitoyable  ,  je  ne  manquois 
pas  de  fournir  des  infortunes  à  ma  Pitié  : 
je  faifois  dire  ce  que  je  fentois  moi-mê- 
me j  &  pour  comprendre  tout  en  peu  de 

mots^ 
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mots ,    je  me  repréfentois  fous  le  nom 
d'autrui.    N'accufons  pas  quelques  Héros 
de  nos  Tragédies  de  verfer  des  pleurs,  qui 
dévoient  couler  feulement  en  quelques  en- 
droits} ce  font  les  larmes  des  Poètes,  qui 
trop  fenfîbles  de  leur  naturel  ne  peuvent 
réfifter  à  la  tendreflè  qu'ils  fe  font  formée. 
S'ils  ne  faifoient  qu'entrer  dans  le  fenti- 
ment  des  Héros ,   leur  ame  prêtée  feule- 
ment à  la  douleur,  pourroit  garder  quel- 
que mefure  dans  la  paflion  :    mais  pour 
s'en  faire  une  propre  à  eux-mêmes ,    ils 
expriment  avec  vérité  ce  qu^'ils  dévoient 
repréfenter  dans  la  vrai-femblance.    Oeft 
un  grand  fecret  de  lavoir  nous  exprimer 
avec  juftefle  en  ce  qui  regarde  les  pen- 
fées,   ôc  beaucoup  plus  en  ce  qui  touche 
le  fentiment:car  l'ame  a  bien  plus  de  pei- 
ne à  fe  défaire  de  ce  qu'elle  fent,  que  î'ef- 
prit  à  fe  dégager  de  ce  qu'il  penfe. 

Véritablement  la  pafîion  doit  être  rem- 
plie, mais  jamais  outrée  j  &  fi  les  Spe6ta- 
teurs  étoient  réduits  à  choifir  entre  deux 
vices,  ils  foufFriroient  le  défaut  plus  aifé- 
mcnt  que  l'excès.  Celui  qui  ne  poufle 
pas  aflez  les  mouvemens,ne  contente  pasj 
c'eft  ne  pas  donner  fujet  de  fe  louer:  ce- 
lui qui  les  outre  ,    biefle  l'efprit  j    c'efl 

don- 
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donner  fujet  de  fe  plaindre.  Le  premier 
laifle  à  nôtre  imagination  le  plaifir  d'a- 
jouter d'elle-même  ce  qu'il  n'a  fû  fournir: 
le  fécond  nous  donne  la  peine  de  retran- 
cher ,  toujours  difficile  &  ennuyeufe. 
Quand  le  cœur  particulièrement  s'eft  fen- 
tï  touché  autant  qu'il  doit  l'être,  il  cher- 
che à  fe  foulager:  revenus  de  ces  mouve- 
mens  aux  lumières  de  l'efprit,  nous  ju- 
geons peu  favorablement  de  la  tendrefle 
&  des  larmes.  Celles  du  plus  malheuieux 
doivent  être  ménagées  avec  grande  difcre- 
tionj  car  le  Speélateur  le  plus  tendre  a 
bien-tôt  feché  les  (îennes  :  ciîo  arefcit  la- 
cryma  in  aliéna  miferia  (i). 

En  effet,  fi  on  s'afflige  trop  long-tems 
fur  le  Théâtre,  ou  nous  nous  moquons  de 
la  foibleffe  de  celui  qui  pleure  j  ou  la  lon- 
gi.;e  pitié  d'un  long  tourment  qui  fait 
p.iffer  les  maux  d'autrui  en  nous-mêmes, 
bleffe  la  nature,  qui  a  dû  être  feulement 
touchée.  Toutes  les  fois  que  je  me  trou- 
ve à  des  Pièces  fort  touchantes,  les  lar- 
mes des  Adteurs  attirent  les  miennes  avec 

une 

(l)  N'ihil  eft  tam  mîferabile ,  qukm  ex  beato  mi- 
fer.  Et  hoc  ioîum  cjuidcm  moveat ,  fi  bona  ex  for- 
tuna  quis  cadat.,  c?  à  quorum  carltaie  divellatur; 
e[HA  amlttat,  aut  amiferit  ;   m  quibus  rndlîs  Jn ,  fu- 

turufve 
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une  douceur  fecrete  que  je  fens  à  m'at- 
tendnr:  mais  11  l'affliction  continue,  mon 
ame  s'en  trouve  incommodée,  &  attend 
avec  impatience  quelque  changement  qui 
la  délivre  d'une  imprefîion  douloureulê. 
J'ai  vu  arriver  fouvent  en  de  longs  dif- 
cours  de  TendrelTc ,  que  l'Auteur  donne 
à  la  fin  toute  autre  idée  que  celle  de  l'A- 
mant qu'il  a  defîein  de  repréfenter.  Cet 
Amant  devient  quelquefois  un  Phiiofo- 
phe,  qui  raifonne  dans  la  pafiîon,  ou  qui 
nous  explique  par  une  efpece  de  leçon, 
de  quelle  manière  elle  s'eil  formée.  Quel- 
quefois Tefprit  du  Speétateur  qui  pouiibic 
d'abord  fon  imagination  jufqu'à  la  Perfon- 
ne  qu'on  repréfrnte,  revient  à  loi- même, 
defabufé  qu'il  elt,  ôc  ne  connoît  plus  que 
le  Poète,  qui  dans  une  efpece  d'iilegic 
nous  veut  faire  pleurer  de  la  douleur  qu'il 
a  feinte,  ou  qu'il  s'ell  formée. 

Un  homme  fe  m.écompte  auprès  de 
moi  en  ces  occafions:  il  tombe  dans  le 
ridicule,  quand  il  prétend  me  donner  de 
la  pitié.  Je  trouve  plus  ridicule  encore 
qu'on  fafTe  l'éloquent  à  fe  plaindre  de  fes 

mal- 

turufve  fit   exprimatur  brevUer.       C  i  t  o     L  N  i  M 

ARESCIT        LaCRYMA,        PilASF.  RTIM         IÎ^ 

ALiENis  Mali  S.  Cic,  Part.  Orat.  §.  17. 
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mallieurs.  Celui  )^ui  prend  la  peine  d'en 
difcourir,  m'ép^lrgne  celle  de  l'en  confo- 
1er 5  c'eft  la  nature  qui  fouffre  ;  c'eft  à 
elle  de  ie  plaindre  :  elle  cherche  quelque- 
fois a  dire  ce  qu'elle  fent,  pour  fe  foula- 
ger;  non  pas  à  le  dire  éloquemment,  pour 
iè  complaire. 

Je  fuis  aufîi  peu  perfuadé  de  la  violence 
d'une  pafîîon  qui  eft  ingénieufe  à  s'ex- 
primer par  la  diverfité  des  penfées.  Une 
ame  touchée  fenfiblement,  ne  laifle  pas 
à  l'elprit  la  liberté  de  penfer  beaucoup, 
&  moins  encore  de  fe  divertir  dans  la  va- 
riété de  Ces  conceptions.  C'eft  en  quoi 
je  ne  puis  fouffrir  la  belle  imagination 
d'Ovide  :  il  eft  ingénieux  dans  la  dou- 
leur j  il  fe  met  en  peine  de  faire  voir  de 
refprit  quand  vous  n'attendez  que  du  fen- 
timent.  Virgile  touche  d'une  impreffion 
toute  jufte,  oij  il  n'y  a  rien  de  languif- 
fant,  rien  de  trop  pouITé.  Comme  il  ne 
vous  laifle  rien  à  defirer  ,  il  n'a  aufti  rien 
qui  vous  bleflej  &  c'eft-là  que  vôtre  ame 
fe  rend  avec  plaifir  h  une  proportion  {^ 
aimable. 

Je  m'étonne  que  dans  un  tems  oii  l'onl 
tourne  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  furi 
l'amour,  on  en  ignore  aftez  ôc  la  nature^ 

5c 

I 
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6c  les  mouvemens.  Quoi  que  l'amour 
agifîè  divcrf;:ment  félon  la  diverfité  des 
complexions ,  on  peut  rapporter  à  trois 
mouvemens  principaux  tout  ce  que  nous 
fait  fentir  une  palîion  fî  générale}  aimer  y 
brider^  languir. 

^//^^Ê-r  (implement,  eft  le  premier  état 
de  nôtre  ame ,  lors  qu'elle  s'émeut  par 
l'impreffion  de  quelque  objet  agréable;  là 
il  fc  forme  un  fentiment  fecret  de  com- 
plaifance  en  celui  qui  aime,&  cette  cora- 
plaifance  devient  cnfuite  un  attachement 
a  la  perfonne  qui  eil:  aimée.  Brider^  eft 
un  état  violent ,  fujet  aux  inquiétudes, 
aux  peines,  aux  tourmens }  quelquefois 
aux  troubles,  aux  tranfports,  au  defef- 
poirj  en  un  mot  à  tout  ce  qui  nous  in- 
quiète, ou  qui  nous  agite.  Languir^  eft 
le  plus  beau  des  mouvemens  de  l'amour. 
C'eil  l'effet  délicat  d'une  flame  pure,  qui 
nous  coniume  doucement  :  c'eft  une  ma- 
ladie chère  &  tendre ,  qui  nous  fait  haïr 
la  penfée  de  nôtre  guerifon.  On  l'entre- 
tient fecretement  au  fond  de  fon  cœur  j 
&  fi  elle  vient  à  fe  découvrir,  les  yeux. 
le  fîlence,  un  foiipir  qui  nous  échappe, 
une  larme  qui  coule  malgré  nous ,  l'ex- 
priment mieux  que  ne  pourroit  faire  tou- 

7'om.  ///.  I  te 
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te  l'éloquence  du  difcours.  Pour  ces  lon- 
gues conveifations  de  tendrefle,  ces  foû- 
pirs  pouiTés  incefllimment ,  ces  pleurs  à 
tout  moment  répandus ,  ils  pourront  (e 
rapporter  à  quelque  autre  cauié.  Si  l'on 
m'en  veut  croire ,  ils  tiendront  moins  de 
l'Amour  que  de  la  Sottifê  de  celui  qui  ai- 
me. La  paffion  m'efl  trop  précieufe  pour 
Li  couvrir  d'une  honte  étrangère ,  oi^i  elle 
n'a  aucune  part.  Peu  de  larmes  fuffifènt 
aux  Amans  pour  exprimer  leur  amour: 
quand  ils  en  ont  trop ,  ils  expliquent 
moins  leur  pafTion  que  leur  foiblefle. 
J'ofe  dire  qu'une  Dame  qui  aura  pitié  de 
fbn  Amant  fur  les  difcretes  6c  refpeécueu- 
lès  exprefîions  du  mal  qu'elle  caufe  ,  fe 
moquera  de  lui  comme  d'un  miférablc 
pleureur,  s'il  gémit  éternellement  auprès 
d'elle. 

J'ai  obfervé  que  Cervantes  eftime  tou- 
jours dans  Tes  Chevaliers  le  mérite  vrai- 
lemblable:  mais  il  ne  manque  jamais  a  le 
moquer  de  leurs  Combats  fabuleux,  ëc  de 
leurs  Pénitences  ridicules.  Par  cette  der- 
nière confideration ,  il  fait  préférer  Don 

Gala  or 

Ci)  Michel  Cervantes ,  dans  Ton  Histoire 
àe  l' admit ahte  Do»  <§!uichoîte  de  la  Manihe.  Tom.I, 
Chap.  1.  (i)  DaiiS 
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G  A  L  A  o  R  au  bon  A  m  a  d  i  s  de  Gau- 
le, P  orque  ténia  muy  acommodada  con^- 
dicion  para,  todo  i  que  no  era  Cavallero 
melindrofo ,  ni  tan  lloron  como  fu  her^^ 
mano  (i). 

Un  grand  défaut  des  Auteurs  dans  les 
Tragédies,  c'eil  d'employer  une  paillon 
pour  une  autre  i  de  mettre  de  la  douleur 
où  il  ne  faut  que  de  la  tendrefTe ,  de  met- 
tre au  contraire  du  defcfpoir  où  il  ne  faut 
que  de  la  douleur.     Dans  les  Tragé- 
dies de  Quinaur ,   vous  defîreriez  fou- 
vent  de  la  douleur  où  vous  ne  voyez  que 
de  la  tendrefTe.     Dans  le  T  i  t  u  s  de  Ra- 
cine,   vous  voyez  du  defefpoir  où  il  ne 
faudroit  qu'à  peine  de  la  douleur.    L'Hif» 
toire  nous  apprend  que  Titus   plein  d'é- 
gards &  de  circonfpeétions  renvoya  Bé- 
rénice en  Judée,   pour  ne  pas  donner  le 
moindre  fcandale  au  Peuple  Romain }    & 
le  Poète  en  fait  un  defêfperé,   qui  veut  le 
tuer  lui-même,   plutôt  que  de  confentir 
à  cette  féparation. 

Corneille  n'a  pas  eu  des  fentimens  plus 
juftes  fur  le  fujet  de  fon  Titus  (i).     Il 

nous 
(i)  Dans  fa  Comédie  héroïque,  intitulée  Ti- 

I  Z 
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nous  le  repréfente  prêt  à  quitter  Rome, 
&  à  laifîer  le  gouvernement  de  l'Empire 
pour  aller  faire  l'amour  en  Judée.  Certes 
il  va  contre  la  vérité  &  la  vrai-fcmblance, 
ruinant  le  naturel  de  Titus,  ôc  le  carac- 
tère de  l'Empereur,  pour  donner  tout  à 
une  pafîîon  éteinte  :  c'efb  vouloir  que  ce 
Prince  s'abandonne  à  Bérénice  comme  un 
fou ,  lors  qu'il  s'en  défait  comme  un  hom- 
me fage,  ou  dégoûté. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  certains  fujets  où 
la  bienfeance  ôc  la  raifon  même  favorifent 
les  fentimens  de  la  pafîion  j    &  alors  la 
paflîon  le  doit  emporter  fur  le  caraétére. 
Horace   veut   qu'on    repréfente    Achille 
agiflant,  colère,  inexorable,  croyant  que 
les  loix  n'ont  pas  été  faites  pour  lui ,  éc 
ne  connoifïïint  que  la  force   pour  tout 
droit  en  (es  entreprifes  (  i  )  :    mais  c'eft 
dans  fon  naturel  ordinaire  qu'on  le  doit 
dépeindre  ainfi.  C'ell  le  caraélére  qu'Ho* 
mère  lui  donne,   lors  qu'il  difpute  fa  cap- 
tivité à  Agamemnon.   Cependant  ni  Ho* 
mère,  ni  Horace  n'ont  pas  voulu  étein- 
dre l'humanité  dans  Achille  >  6c  Euripide 

a 

(i)  Aut  famam  fequere ,  aut  ftbi  convenkntla  finge 

Serip«r.  Honorât nm  fi  forù  reponis  Achillem  i  • 
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a  eu  tort  de  lui  donner  (î  peu  d'amour 
poiK'  Tphigenie  fur  le  point  qu'ellç  dévoie 
être  facrifiée  (i).  Le  Sacrificateur  et  oit 
touché  de  compaffion,  &  l'Amant  paroît 
comme  inienfible:  s'il  a  de  la  colère  il  la 
trouve  dans  Ion  naturel  :  (on  cœur  ne  lui 
fournit  rien  pour  Iphigenie.  On  m'a- 
vouera que  l'humanité  demandoit  de  la 
pitié i  que  la  nature,  que  la  bienféance 
même  exigeoient  de  la  tendrefTej  Se  tous 
les  gens  de  bon-goût  blâmeront  le  Poëte 
d'avoir  trop  conlideré  le  cara6i"ére ,  lors 
qu'il  foloit  avoir  de  grands  égards  pour  la 
pallîon.  Mais  quand  une  paflion  ell  con- 
nue généralement  de  tout  le  monde, c'eft- 
là  qu'il  faut  donner  le  moins  qu'on  peut 
au  caraétére. 

En  eifet ,  fi  vous  aviez  à  dépeindre 
Antoine  depuis  qu'il  fut  abandonné  à  fon 
amour,  vous  ne  le  dépeindriez  pas  avec 
les  belles  qualités  que  la  nature  lui  avoic 
données.  Antoine  amoureux  de  Cléopa- 
tre,    n'efi:  pas  l'/^ntoine  Ami  de  Céfar. 

D'un 

Itnpiger  ,  îracuniîus ,  mexorahîlls  ^acer^ 
^ura  neget  fthi  data,  nihil  non  arroget  arm'ts, 

H  o  R  A  T.  de  Art.  Poct.^.  iig-ixil 
{x)  Penfce  de  Grotius. 

I } 
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D'un  homme  bri^ve,  audacieux,  entre- 
prenant, il  s'en  eÛ  fait  un  foible,  moû, 
&  parefleux.  D'un  homme  qui  n'avoir 
manqué  en  rien,  ni  à  fon  intérêt  ni  à  Ton 
parti,  il  s'en  ell  fait  un  qui  s'efl  manqué 
à  lui-même,  6c  qui  s'efl:  perdu. 

Hcîàce  ,  que  j'ai  allégué,  forme  un 
caractère  de  la  VieillefTe,  qu'il  nous  pref- 
crit  de  garder  fort  foigneufemcnt.  Si  nous 
avons  quelque  Vieillard  à  repréfenter,  il 
veut  que  nous  le  dépeignions  amaOant  du 
bien  ,  &.  s'abftenant  de  celui  qu'il  peut 
avoir  amaffé  j  que  nous  le  dépeignions 
froid,  timide,  chagrin,  peu  fatisfait  du 
préfent,  6v  grand  donneur  de  louanges  à 
tout  ce  qu'il  a  vii  dans  fa  jeunefle  (  i  ). 
Mais  fî  vous  avez  à  repréfenter  un  Vieil- 
lard fort  amoureux,  vous  ne  lui  donnerez  j 
ni  froideur,  ni  crainte,  ni  parefTe  ,  ni 
chagrin;  vous  ferez  un  libéral  d'un  avare, 
un  complaifanc  d'un  homme  fâcheux  6c 
difficile.  Il  trouvera  à  redire  à  toutes  les 
beautés  qu'il  a  vues,  6c  admirera  fcule- 
: ..  ment 

(l)  Multa  Sfnem  cirCHmvenîunt  incommoda  ;  velqubd 
<SludrU  ,zp'inventh  mifer  abjlinet ,  ac  tir/iet  uti; 
Vel  quod  res  omnes  timide  ,gelidéque  minijîrat , 
I>ilat$r ,  fpe  longHS  i  iners,  avidufque  futuri  ^ 

Diffi- 
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ment  celle  qui  l'enchante:  il  fera  toutes 
choies  pour  elle ,  6c  n'aura  plus  de  vo- 
lonté que  la  fienne,  penfant  regagner  par 
la  foûminion,  ce  qu'il  perd  par  le  dégoût 
que  Ton  âge  peut  donner  j 

Et  fous  un  front  ridé,  qu'on  a  droit  de  haïr, 
Il  croit  fe  faire  aimer  à  force  d'obéir  (.z). 

Tel  a  été,  &  tel  a  été  dépeint  par 
Corneille  le  vieil  ôc  infortuné  Syphax. 
Avant  qu'il  fût  charmé  de  fa  Sophonisbe, 
il  avoit  tenu  la  balance  entre  les  Cartha- 
ginois 6c  les  Romains  :  devenu  amoureux' 
fur  fes  vieux  jours,  il  perdit  fes  Etats,  6c 
fe  perdit  lui-même  ,  pour  avoir  eu  trop 
d'aflujettiflèmenc  aux  volontés  de  ia 
femme. 

Quand  j'ai  parlé  de  la  paillon,  c'a  été 
proprement  de  l'amour  que  j'ai  entendu 
parler;  les  autres  pallions  fervent  à  for- 
mer le  caractère  ,  au  lieu  de  le  ruiner. 
Etre  naturellement  gai ,   trille  ,   colère , 

timide , 

Difficills ,  queruîus ,  laudatcr  temporis  aHî 
Se  puero,  cenfor,  caJU^atcrque  minornw. 

H  OR  A  T.  de  Art.Poët.;^.  i69--i744 
(i)  Corneille  dans  la  Sophonisbe, 

U 
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timide,  c'eil  avoir  les  humeurs,  les  qua- 
lités ,  les  affcélions  qui  compofent  un 
caractère  :  être  fort  amoureux ,  c'eft  avoir 
pris  une  païïion  qui  ne  ruine  pas  feulement 
les  qualités  d'un  caractère,  mais  qui  alTu- 
jettit  les  mouvemens  des  autres  pafîions. 
Il  eft  certain  qu'une  ame  qui  aime  bien, 
ne  (è  porte  aux  autres  pallions  que  félon 
qu'il  piaît  à  fon  amour.  Si  elle  a  de  la 
colère  contre  un  amant,  l'amour  l'excite 
&  l'appailê}  elle  penle  haïr,  &  ne  fait 
qu'aimer }  l'Amour  excufe  l'ingratitude, 
éc  jultifie  l'infidélité.  Les  tourmens  d'u- 
ne véritable  paflion  font  desplaifirsî  on 
en  connoît  les  peines  lors  qu'elle  elt  paf- 
fée,  comme  après  la  rêverie  d'une  fièvre, 
on  fent  les  douleurs.  En  aimant  bkn^Vori 
n'eft  jamais  miférable  :  on  croit  l'avoir  été 
quand  on  n'aime  plus. 

Une  beauté  qui  fait  toucher  les  cœurs, 
N'a  p;»s  en  fon  pouvoir  de  faire  un  miférable; 

Auprès  d'une  pcrfonne  aimable, 
Les  appas  tiennent  lieu  d'allez  grandes  faveurs. 


^ 
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A  un  Auteur  qui  me  demandait  mon 
Sentiment  d'une  Pièce  oh  l'Heroï' 
m  nefaifait  qnefe  lamenter, 

LA  Princefle  dont  vous  faites  l'Héroï- 
ne de  vôtre  Pièce,  me  plairoit  afîcz 
fî  vous  aviez  un  peu  ménagé  fes  larmes  : 
mais  vous  la  faites  pleurer  avec  excès  5    6c 
des  qu'il  y  aura  quelque  retour  à  hjuC* 
teiTc  du  fentiment ,  le  trop  de  larmes  ren-» 
dra   ceux   qu'on   repréfênte   moins  tou- 
chans,   &  ceux  qui  voyent  repréfenter, 
•moins  fenfibles.     Corneille  n'a  pas  plû  à 
•la  multitude  en  ces  derniers  tems ,   pour 
avoir  éré  chercher  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca- 
ché dans  nos  cœurs  j   ce  qu'il  y  a  de  plus 
exquis  dans  le  fentiment ,  6c  de  plus  dé- 
licat dans  la  penfée.     Après  avoir  com- 
me ufé  les  paflions  ordinaires  dont  nous 
fommes  agités  ,    il  s'cil;  fait  un  nouveau 
mérite  à  toucher  des  tendreflcs  plus  re- 
cherchées, de  plus  fines  jaloufies ,    &  de 
plus  fecretes  douleurs:   mais  cette  étude 
de  pénétration  écoit  trop  délicate  pour 
les  grandes  aflemblées  j  de  forte'  qu'une 
If  dé- 
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découverte  fî  précieufe  lui  a  fait  perdre 
quelque  cftime  dans  le  monde ,  quand 
elle  devoir  lui  donner  une  nouvelle  répu- 
tation. 

11  efl:  certain  que  perfonne  n'a  mieux 
entendu  la  nature  que  Corneille  :  mais  il 
l'a  expliquée  différemment  félon  {es  tems 
diffa'cns.  Etant  jeune  il  en  exprimoit 
les  mouvemens:  étant  vieux  il  nous  en 
découvre  les  rcflbits.  Autrefois  il  don- 
noit  tout  au  fentimentj  il  donne  plus  au- 
jourd'hui à  la  connoiflance  :  il  ouvre  le 
cœut  avec  tout  fon  fecreti  il  le  produi- 
•foit  avec  tout  fon  trouble.  Quelques  au- 
tres ont  fuivi  plus  hcurcufement  la  difpo- 
fîtion  des  efprits,qui  n'aiment  aujourd'hui 
que  ;a  d(  uîeur  &  les  larmes:  mais  je 
crains  pour  vous  quelque  retour  du  bon 
goût  julif  ment  fur  vôtre  Pièce,  &  qu'on 
ne  vienne  à  defapprouver  le  trop  giand 
ufage  d'une  paffion  dont  on  enchante  pré- 
ient'.ment  tout  le  monde. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  fî  tou- 
chant que  le  fer  ri  ment  douloureux  d'une 
belle  perlcnne  iifBigéc}  c'eft  un  nouveau 
charme  qui  unit  îoi:tcs  nos  tendreffes  par 
les  imprelTiors  de  i'Anour  6c  de  la  Pitié 
mêlées  enièmble.    Mais  fi  la  belle  affligée 

con- 
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continue  à  fe  défoler  trop  long-tems ,  ce 
qui  nous  touchoit  nous  attrifte  :  laOes  de 
k  conlbler  quand  elle  aime  encore  à  fe 
plaindre,  nous  la  remettons  comme  une 
importune  entre  les  mains  des  vieilles  ÔC 
des  parens ,  qui  gouvernent  dans  toutes 
les  formes  de  la  condoléance  une  (î  en- 
nuyeufe  défoîation. 

Un  Auteur  bien  entendu  dans  les  pa(^ 
fions,  n'épuifera  jamais  la  douleur  d'une 
affligée  :  cet  épuifement  ell  fuivi  d'une 
indolence  qui  apporte  une  langueur  infail- 
lible aux  Speétateurs.  Les  premières  lar- 
mes font  naturelles  à  la  palîîon  qu'on  ex- 
prime ;  elles  ont  leur  fource  dans  le  cœur, 
&  portent  la  douleur  d'un  cœur  affligé 
dans  un  cœur  tendre.  Les  dernières  font 
purement  de  l'efprit  du  Poète  -,  l'art  les  a 
formées,  &  la  nature  ne  veut  pas  les  re- 
Gonnoître.  L'affliélion  doit  avoir  quel- 
que chofe  de  touchant ,  6c  la  fin  de  l'af- 
fliâiion  quelque  chofe  d'animé,  qui  puifTe 
faire  fur  nous  une  impreffion  nouvelle.  II 
faut  que  l'afflidion  fe  termine  par  une 
bonne  fortune  qui  finit  les  malheurs  avec 
lajoye,  ou  par  une  grande  vertu  qui  at- 
tire nôtre  admiration.  Quelquefois  elle 
s'Acheve  par  la  mort}    ôc  il  en  naît  en 
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nos  âmes  une  commifération  propre  8c 
naturelle  à  la  Tragédie  :  mais  ce  ne  doit 
jamais  être  après  de  longues  lamenta- 
tions, qui  donnent  plus  de  mépris  pour 
la  foiblefle  ,  que  de  compaffion  pour  le 
malheur. 

Je  n'aime  pas  au  Théâtre  une  Mort 
qui  fe  pleure  davantage  par  la  perionne 
qui  fe  meurt,  que  par  ceux  qui  la  voyent 
mourir.  J'aime  les  grandes  douleurs  avec 
peu  de  plaintes,  &  un  fentiment  profond: 
j'aime  un  defclpoir  qui  ne  s'exhale  pas  en 
paroles 5  mais  oii  la  nature  accablée  fuc- 
combc  fous  la  violence  de  la  paiîion.  Les 
longs  difcours  expliquent  plus  nôtre  re- 
gret à  la  vie  ,  que  noire  rcfolution  à  la 
mort  .'parler  beaucoup  dans  ces  occafions, 
c'eit  languir  dans  le  delèlpoir  ,  6t  perdre 
tout  le  mérite  dp  fa  douleur: 

O  Silvii* ,  tu  fe  morta , 

&  s'évanouïr  comme  Aminte  (i): 

Non  je  ne  pleure  pas ,  Madame , mais  je  meurs  (z), 

&  mourir  comme  Euridice. 

•    Il 

(ï")  Aminte  du  Tafle,  Aa.  III.  Se.  II. 

(i)  SUB.EN4,  Tragédie  de  Corneille,  Aâ^W 

Se.  y, 
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II  eft  certain  que  nos  maux  fe  foula* 
gent  en  pleurant,  ôc  la  plus  grande  pei- 
ne du  monde  un  peu  adoucie ,  r'anime 
le  defir  de  vivre  à  mefure  qu'elle  foulage 
le  fentiment.  11  en  ell  de  notre  raifonne- 
ment  comme  de  nos  larmes  :  pour  peu 
que  nous  raifonnions  dans  l'infortune,  U 
raifon  nous  porte  à  l'endurer  plutôt  qu'à 
mourir.  Faifons  guérir  au  Théâtre  ceux 
que  nous  faifons  beaucoup  pleurer  6c 
beaucoup  fê  plaindre  :  donnons  plus  de 
maux  que  de  larmes  6c  de  difcours ,  à 
ceux  que  nous  avons  delfein  d'y  faire 
mourir. 

LETTRE 

A 

Mr.    le    comte 

DE       LIONNE. 

OU E L Qjj E  fâcheufês  que  foient  mes 
Difgraces,  je  trouve  de  la  douceur 
quand  je  voi  un  aufîi  honnête  ■  homme 
I  7  que 
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que  vous ,  aflez  tendre  pour  les  plaindre, 
éc  aflez  généreux  pour  chercher  le  mo- 
yen de  les  finir,  je  fuis  infiniment  obligé 
aux  bontés  de  Madame  *  *  *  ,  &  à  la 
chaleur  de  vos  bons  offices  :  mais  je  ferai 
bien-aife  à  l'avenir  que  perfonne  n'excite 
Monfieur  le  Comte  de  Lauzun  à  me  fer- 
vir.  Je  fi-iis  fur  qu'il  fera  de  lui-même 
tout  ce  qu'il  pourra  fur  mon  fujet  fans  fe 
nuire  i  &  je  ferois  fort  fâché  de  lui  atti- 
rer le  moindre  dcfagrém.ent.  Jl  ne  doit 
rien  dire  à  fon  Maître  que  d'agréable,  èc 
n'en  rien  entendre  qui  ne  lui  laiflc  de  la 
fatisfa6tion.  Un  Maître  qui  refufe  une 
fois,  fe  fut  aifément  une  habitude  de  ne 
pas  accorder  les  autres  chofes  qui  lui 
font  demandées.  J'ai  ouï  dire  à  un  grand 
Courtifin ,  qu^ilfaloif  éviter  autant  qu'on 
pouvoit  le  premier  rebut  :  je  (êrois  au  de- 
fefpoir  de  l'avoir  attiré  à  une  perfonne 
que  j'honore  autant  que  Monfieur  le 
Comte  de  Lauzun. 

Ce  n'efi;  pas  que  je  n'aye  prefque  une 
nécefîité  d'aller  en  France  pour  deux 
mois ,  à  moins  que  de  me  réfoudre  à 
perdre  le  peu  que  j'y  ai,  &  tout  ce  qui 
me  fait  vivre  dans  les  Pays  étrangers.  Je 
croi  qu'il  m'y  efl  dû  encore  quarante 

mille 
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mille  Livres,  dont  je  ne  puis  rien  tirer; 
cependant  je  crains  plus  que  la  nécefîlté, 
le  fecours  de  la  nature  qui  pourroit  finir 
tous  les  maux  que  me  fait  la  fortune.  J'ai 
des  diablefîès  de  Vapeurs  qui  me  tour- 
mentent j  mais  elles  ne  font  pas  fi -tôt 
panées,  que  je  fuis  plus  gai  que  jamais. 
Dans  une  heure  tout  ce  qu'il  y  a  de  fu- 
nefte,  ôc  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  fê 
préfente  à  mon  imagination  ;  &c  je  fens 
ainfî  bien  plus  vivement  en  moi  les  effets 
de  l'humeur,  que  le  pouvoir  de  la  rai« 
fon.  Je  tomberois  aifément  dans  la  mora- 
le} c'efl:  le  penchant  de  tous  les  malheu- 
reux, dont  l'imagination  elt  prefque  tou- 
jours trifte,  ou  les  penfées  du  moins  fé- 
rieufes:  comme  je  crains  le  ridicule  de 
la  gravité,  je  m'arrête  tout  court ,  pour 
vous  dire  feulement,  Monfieur,  que  per- 
fonne  au  monde  n'eft  à  vous  plus  absolu- 
ment ,  Ôcc. 

Je  vous  fupplie  dans  l'occafion  d'a{^ 
furer  Madame  De  ***  de  ma  recon- 
noiffance  très -humble  pour  toutes  fès 
bontés. 

Depuis   que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire,  j'ai  paffé  mes  heures  ennu- 
yeufes  fur  des  bagatelles.    J'ai  fait  quel- 
ques 
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qucs  Ohfervations  fur  nos  Hiftoriens  \  fur 
la,  Tragédie^  bcfiir  la  Comédie  Efpagnoky 
Françoife^  Italienne^  Angloife s  fur  COpS' 
ra ,  Isfc  :  mais  c'étoient  feulement  des 
Obfervations  particulières  (ans  beaucoup 
de  delTein  ôc  de  régularité.  Tout  cela 
écoit  fondé  fur  Iq^  differens  génies  àcs 
nations.  J'en  ai  perdu  une  partie,  &  l'au- 
tre eft  encore  confufej  je  vous  les  envo- 
ycrai  toutes.  Vous  m'obligerez  infiniment 
de  m'envoyer  ce  qu'il  y  a  de  nouveau, 
&'il  eft  fort  rare. 

'      DISCOURS 

SUR 

LES    HISTORIENS 
FRANÇOIS. 

IL  faut  avouer  que  nos  Historiens 
n'ont  eu  qu'un  mérite  bien  médiocre. 
Sans  l'envie  naturelle  qu'ont  les  hommes 
de  favoir  ce  qui  s'eft  pafle  dans  leur  pays, 
je  ne  fai  comment  une  perfonne  qui  a  le 

bon 
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bon  goiu  des  Hiftoires  anciennes,  pour- 
roit  fe  réioudre  à  fouffrir  l'ennui  que  don- 
nent les  nôtres.  Et  certes  il  cil  aflez 
étrange  que  dans  une  Monarchie  011  il  y 
a  eu  tant  de  guerres  mémorables,  6c  tant 
de  changemens  iignalcs  dans  les  affaires} 
que  parmi  des  gens  qui  ont  la  vertu  de 
faire  les  grandes  choies,  6c  la  vanité  de 
les  dire,  il  n'y  aie  pas  un  Hiftorien  qui 
répnnde  ni  à  la  dignité  de  la  matière,  ni 
à  nôtre  propre  inclination. 

J'ai  crû  autrefois  qu'on  devoit  attribuer 
ce  défaut- là  à  nôtre  Langue}  mais  quand 
j'ai  confideré  depuis  ,  que  la  beauté  du 
François  dans  la  Traduftion  égaloit  pref- 
que  celle  du  Grec  ôc  du  Latin  dans  l'Ori- 
ginal, il  m'eft  venu  dans  la  penfée  malgré 
moi,  que  la  médiocrité  de  nôtre  Génie 
fe  trouve  au  defTous  de  la  majellé  de 
l'Hiltoire.  D'ailleurs,  quand  il  y  auroit 
parmi  nous  quelques  génies  affez  élevés, 
il  y  a  trop  de  chofes  néccflaires  à  la  com- 
pofition  d'une  belle  Hifloire  ,  pour  les 
pouvoir  rencontrer  dans  une  même  per- 
fonne.  On  trouveroit  peut-être  un  Stile 
alTez  pur  6c  allez  noble  en  quelques-uns 
de  nos  Auteurs,  qui  pour  mener  une  vie 
éloignée  de  h  cour  6c  des  affaires ,   les 

irai- 
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traiteroient  avec  des  maximes  générales 
6c  àcs  lieux  communs,  qui  Tentent  plus 
la  politique  de  l'antiquité  que  la  nôtre. 
Nos  habiles  gens  d'affaires  ont  une  gran- 
de connoiflance  de  nos  intérêts  j  mais  ils 
ont  le  defivantage  de  s'être  formés  à  un 
crtain  Stile  de  Dépêches  auffi  propre 
pour  les  négociations  ,  que  peu  conve- 
nable à  la  dignité  de  l'Hilloire.  Ce  leur 
eft  une  choie  ordinaire  encore  de  parler 
fort  mal  de  la  guerre ,  à  moins  que  la 
fortune  ne  les  y  aie  jettes  autrefois ,  ou 
qu'ils  n'ayent  vécu  dans  la  confiance  & 
la  familiarité  des  grands  hommes  qui  la 
conduifent.  C'a  été  un  défaut  confîdera- 
ble  en  Grotius,  qui  après  avoir  pénétré 
les  caufes  de  la  guerre  les  plus  cachées, 
l'efprit  du  gouvernement  des  Efpagnols , 
la  difpofition  des  peuples  de  Flandre} 
qui  après  être  entré  dans  le  vrai  génie 
des  nations  j  après  avoir  formé  le  jufte 
caraébére  des  fociétés,  6c  celui  des  per- 
fonnes  principales  j  fi  bien  expliqué  les 
differens  états  de  la  Religion  j  remonté 
à  des  fources  inconnues  au  Cardinal  Ben- 
tivoglio  &  à  Strada ,  n'a  pu  maintenir 
dans  les  cfprits  l'admiration  qu'il  y  avoit 
caufée  ,   auiîi-tôt  qu'il  a  falu  ouvrir  le 
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champ  de  la  Guerre  $  quand  il  a  falu 
parler  du  mouvement  des  armées  j  venir 
à  la  defcription  des  fîéges ,  &  au  récit 
des  combats. 

Nous  avons  des  gens  de  qualité  d'un 
mérite  extraordinaire  ,  qui  pour  avoir 
pafle  par  de  grands  emplois  avec  un  bon 
ièns  naturel  ôc  des  connoifTîinces  aquifes, 
font  également  cap?ibles  de  bien  agir  & 
de  bien  parler  j  mais  ordinairement  le  gé- 
nie leur  manque,  ou  ils  n'ont  pas  l'art  de 
bien  écrire  :  outre  que  rapportant  toutes 
chofes  à  leur  Cour  Ôc  à  la  fonélion  de 
leurs  Charges,  ils  cherchent  peu  à  s'inf- 
truire  des  formes  du  gouvernemefit  6c  des 
ordres  du  Royaume.  Ils  croiroient  fe  fai* 
re  tort,  &  prendre  l'efprit  des  gens  de 
robe  contre  la  dignité  de  leur  profefîion, 
s'ils  s'appliquoient  à  la  connoiflance  de 
nos  principales  Loix.  Et  fans  avoir  ces 
lumieres-là,  j'olèrois  aflurer  qu'il  eft  com- 
me impoflible  de  faire  une  bonne  Hiiloi- 
re,  remplie,  comme  elle  doit  être  ,  ds 
faines  &  de  judicieufes  Inllruétions. 
.  Bacon  fe  plaignoit  fouvent  que  les  Hif« 
toriens  prennent  plaifir  à  s'étendre  fur  les 
chofes  étrangères,  &  qu'ils  femblent  évi- 
ter comme  une  langueur ,  le  difcours  des 

Ré- 
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Réglemens  qui  font  la  tranquilité  publi- 
que :  que  fe  laifiant  aller  avec  joye  au  ré- 
cit des  maux  qu'apporte  la  Guerre,  ils  ne 
touchent  qu'avec  dégoût  les  bonnes  Loix 
qui  étabiifîent  le  bonheur  de  la  Société 
civile.  Ses  plaintes  me  paroifTent  d'autant 
mieux  fondées,  qu'il  n'y  a  pas  une  Hif- 
toire  chez  les  Romains ,  oij  l'on  ne  puifle 
connoître  le  dedans  de  la  République  par 
(es  Loix,  comme  le  dehors  par  fes  Con- 
quêtes. Vous  voyez  dans  Tjte  Live, 
tantôt  l'abolition  des  vieilles  Loix,  &  tan- 
tôt l'établiflement  des  nouvelles  i  vous  y 
voyez  tout  ce  qui  dépend  de  la  Religion, 
êc  ce  qui  regarde  les  Cérémonies.  La 
Conjuration  de  Catilina  dans  Sallufte  eft 
toute  pleine  des  Conltitutions  de  la  Ré- 
publique j  &  la  Harangue  de  Céfar,  fî 
délicate  &  fî  détournée,  ne  roule- 1- elle 
pas  toute  fur  la  Loi  Porîia^  fur  les  juftes 
confiderations  qu'eurent  leurs  Pères  pour 
quitter  l'ancienne  rigueur  dans  la  punition 
des  citoyens  ,  fur  les  dangereufes  confé- 
quences  qui  s'enfuivroient  li  une  ordon- 
nance fi  fa2;e  étoit  violée .'' 

Le  même  Céfar  en  fes  Commen- 
taires ne  perd  jam.ais  l'occafion  de 
parler  des  mœurs,   àt%  coutumes  6c  de  la 
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Religion  des  Gaulois.  Tacite-  n'eft  peut- 
être  que  trop  rempli  d'acculâtions ,  de 
défenfcs,  de  loix,  6c  de  jugemens. Quin- 
te Curce,  dans  une  Hi(toire  compolée 
pour  plaire  plus  que  pour  inltruire  ,  met 
à  la  bouche  d'Alexandre  les  loix  des  Ma- 
cédoniens pour  répondre  aux  reproches 
d'Hermolaiis  qui  avoit  confpirc  contre  (a 
vie.  Cet  Alexandre,  qui  femble  n'avoir 
connu  d'autre.s  loix  que  Tes  volontés  dans 
la  conquête  du  monde  j  cet  zAlexandre 
ne  dédaigne  pas  de  s'appuyer  de  l'autorité 
des  loix,  pour  avoir  fait  donner  le  fouet 
à  un  jeune  garçon,  lors  qu'il  ett  le  maî- 
tre de  l'Univers. 

Comme  il  n'y  a  point  de  Peuple  qui 
n'ait  à  fe  garantir  des  violences  étrangè- 
res, quand  il  eft  foib'e,   ou  à  rendre  (à 
condition  plus  glorieufe  par  des  conquê- 
tes, quand  il  elt  puifTant  i    comme  il  n'y 
en  a  point  qui  ne  d  >ive  aflurer  fon  repos 
par  la  conOitution  d'un   bon  Gouverne- 
ment,   êc  la  tranquUiré  de  fa  confcicnce 
par  les  fentimens  de  fa  Religion  ;  aufîî  n'y 
a-til  point  d'Hilloiien  qui  ne  doive  être 
inftruit  de  tous   ces    diffî-rens   intérêts, 
quand  il  en  entreprend  l'Hilloire}    qui  ne 
doive  faire  connoître  ce  qui  rend  les  boni- 
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mes  malheureux  ,  afin  que  l'on  l'évite, 
ou  ce  qui  fait  leur  bonheur,  afin  qu'on  fe 
le  procure.  On  ne  fauroit  bien  faire 
l'Hiftoire  de  France,  quelques  Guerres 
qu'on  ait  à  décrire,  iîujs  faire  connoître 
les  Ordres  du  Royaume,  la  diverfiré  de 
Religion,  ÔC  les  Libertés  de  i'Eglife  Gal- 
licane. 

Il  feroit  ridicule  de  vouloir  écrire  cel- 
le d'Angleterre ,  fans  flwoir  les  affaires  du 
Parlement,  èc  être  bien  inllruit  des  dif- 
férentes Religions  de  ce  Royaume.  Il 
ne  le  feroit  pas  moins  d'entreprendre,  cel- 
le d'Efpagne,  fans  favoir  exactement  les 
diverfes  formes  de  fes  Confeils,  ôc  le  myf- 
tere  de  fon  Inquifition,  aufîi  bien  que  le 
fecret  de  fes  Inteiêts  étrangers,  les  motifs 
ôc  les  fuccès  de  les  Guerres. 

Mais   à   la  vérité ,    ces   diverfités  de 
Loix  ,  de  Religion  ,    de  Politique  ,   de 
Guerre,  doivent  être  mêlées  ingénicufe- 
ment,   6c  ménagées  avec  une  grande  dif^ 
crétion:  car  un  homme  qui  affcéteroit  de_ 
parler  fouvent  de  la  conllitution   ôc  des] 
loix  de  quelque  Etat,  fentiroit  plutôt  le 
Légiflateuroule  Jurifconfuke  que  l'Hiftc-; 
rien.     Ce  feroit  faire  des  leçons  de  Théo- 
logie, que  de  traiter  chaque  point  de  Re-  '' 
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ligion  avec  une  curioUté  recherchée:  on 
auroit  de  la  peine  d  le  fouffrir  dans  l'Hif- 
toire  de  Fra  Paolo,  quelque  belle  qu'elle 
puiiTe  être,  û  on  ne  pardonnoir  l'ennui 
de  ùs  Controverfes  entre  les  Dofceurs,  à 
la  néceiîité  de  Ton  fujer. 

Quoi  que  la  defcription  des  Guerres 
ferable  tenir  le  premier  lieu  dans  l'Hilloi- 
re,  c'eft  fe  rendre  une  efpece  de  conteur 
fort  importun  que  d'entaflèr  évenemens 
fur  évenemens,  fans  aucune  diverfité  de 
matières  i  c'cft  trouver  le  moyen  dans  les 
vérités,  d'imiter  la  manière  des  vieux  fai- 
feurs  de  Romans  dans  leurs  faux  combats, 
&  leurs  avanturcs  fabuleufes. 

Les  Hitloriens  Latins  ont  fû  mêler  ad- 
mirablement les  diverles  connoiffances 
dont  j'ai  parlé:  aufîi  l'Hiftoire  des  Ro- 
mains dcvoit-elle  avoir  du  rapport  avec 
leur  vie,  qui  étoit  partagée  aux  fonélions 
différentes  de  plulîeurs  profcfîions.  En 
effet,  il  n'y  a  guère  eu  de  grands  perfon- 
nages  à  Rome,  qui  n'ayent  padé  pir  les 
dignités  du  Sacerdoce,  qui  n'ayent  été  du 
Sénat, &  rires  du  Sénat  pour  commanjer 
ks  Armées.  Aujourd'hui  chaque  profef- 
fion  fait  un  attachement  particulier.  La 
plus  grande  vertu  des  gens  d'Eglife,  eft 
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de  fe  donner  tout  entiers  aux  chofes  Ec- 
clefîaltiquesj  &  ceux  que  leur  ambition 
a  poufl'és  au  maniement  des  affaires,  ont 
efluyé  mille  reproches  d'avoir  corrompu 
la  fainteté  de  vie  oii  ils  s'étoient  deltinés. 
Les  gens  de  Robe  font  traités  de  ridicules 
aufîi-tôt  qu'ils  veulent  fortir  de  leur  pro- 
feflioni  ^  un  homme  de  guerre  ordinai- 
rement a  de  la  honte  de  favoir  quelque 
cholè  au  delà  de  Ton  métier. 

II  eft  certain  néanmoins  que  les  diver- 
fes  applications  des  Anciens  formoient 
une  capacité  bien  plus  étendue  j  les  mê- 
mes perfonnes  apprenant  à  bien  employer 
les  forces  de  la  République,  &  à  conte- 
nir les  peuples  par  la  révérence  de  la  Re- 
ligion ëc  par  l'autorité  des  loix.  C'étoit 
un  grand  avantage  aux  Magiilrats  d'être 
maîtres  des  plus  fortes  imprefîîons  qui  fe 
fâflent  fur  les  efprits ,  &  de  luifir  tous  les 
fentimens  par  où  ils  font  diipofés  à  la  do-^j 
cilité,  ou  contraints  à  robéiffance.  Ce' 
n'en  étoit  pas  un  moindre  aux  Généraux 
d'avoir  appris  dans  les  fecrets  de  leur  Re- 
ligion à  pouvoir  infpirer  leurs  propres] 
mouvemens,  6c  à  les  faire  recevoir  avec  ! 
le  même  refpcct  que  s'ils  avoient  été  inf-'j 
pires  véritablement  par  les  Dieux }  d'avoir.l 
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l'art  de  tourner  tomes  chofcs  en  préfàges 
de  bonheur  ou  d'infortune  ,  6c  de  favoir 
à  propos  remplir  les  foldats  de  confiance, 
ou  de  crainte.  Mais  il  en  revenoit  enco- 
re une  autre  utilité  à  la  République}  c'efl 
que  les  iVlugillrats  fe  faifoient  connoître 
pleinement  eux-mêmes }  car  il  étoit  im- 
poiîible  que  dans  ces  fonctions  différentes, 
le  naturel  le  plus  profond  pût  également 
fe  cacher  par  tout,  Se  que  les  bonnes  Sc 
les  mauvailês  qualités  ne  fulîent  à  la  fia 
difcernées.  On  découvroit  en  cç,i  génies 
bornés  que  la  nature  a  reftraints  à  certains 
talens,  qu'une  humeur  douce  6c  paifible 
qui  s'étoit  accommodée  au  miniitére  de 
la  Religion,  n'avoit  pas  quelquefois  al- 
fez  de  conitance  pour  maintenir  les  loix 
en  vigueur. 

On  voyoit  quelquefois  un  Sénateur  in- 
corruptible dans  les  jugemens,  qui  n'a- 
voit ni  l'adivité,  ni  la  vigilance  d'un  bon 
Capitaine.  Tel  étoit  un  grand  homme 
de  guerre,  comme  Marins,  qui  fe  trou- 
voit  fans  capacité  en  ce  qui  reg  ir Joit  la 
Religion ôcles  affaires.  A  la  vérité,  il  (e 
formoit  fouvent  une  fuffifancc  générale, 
&  une  vertu  pleine  par  tout ,  qui  pou- 
voit  rendre  les  citoyens  utiles  au  public 
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en  toutes  chofesj  mais  fouvent  aufîi  une 
capacité  moins  étendue  faifoit  employer 
ks  hommes  à  certains  ufages  où  ils  étoienc 
feulement  propres. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  le  Confulat 
âe  Ciceron  &  d'Antonius,  où  ce  premier 
eut  ordre  de  veiller  au  falut  de  la  Répu- 
blique félon  fon  talent,  &  le  fécond  fut 
envoyé  âflembler  àcs  Troupes  avec  Pe- 
treius  pour  combattre  celles  de  Catiîina. 

Si  on  fait  réflexion  fur  ce  que  j'ai  dit, 
on  ne  s'étonnera  point  de  trouver  d'excel- 
lens  Hifloriens  chez  un  Peuple  où  ceux 
qui  écrivoient  l'hifloire,  étoient  des  per- 
fonnes  confîderab]es,aurquelles  il  ne  man- 
quoit  ni  génie  ,  ni  art  pour  bien  écrire  ; 
qui  avoient  une    cor.noillnnce  profonde 
des  affaires  de  la  Religion,  de  la  Guerre, 
des  hommes.     A  dire  vrai ,   les  Anciens 
avoient  un  grand  avantage  fur  nous  à  con-  ' 
îioître  les  Génies  par  ces  différentes  épreu-| 
ves  où  l'on  étoit  obligé  de  paffer  dans 
l'adminiflration  de  la  République  ;   mai^ 
ils  n'ont  p3S  eu  moins  de  foin  pour  le 
bien  dépeindre  j    6c  qui  exi-miinera  leurs" 
Eloges  avec  un  peu  de  cui  iofîté  ôc  d'in- 
telligence )  y  découvrira  une  étude  pârti^ 
culiercj  6c  un  art  î  ifiniment  recherché. 

Eh 
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En  effet,  vous  leur  voyez  afTembler  des' 
qualités  comme  cppcfées,  qu'on  ne  s'i- 
magineroit  pas  fe  pouvoir  trouver  dans 
une  même  perlbnne:  animus  audax^  fuB-' 
doîus.  Vous  leur  voyez  trouver  de  la  di- 
verfité  dans  certaines  qualités  qui  paroiP 
fent  tout- à- fait  les  mêmes,  6c  qu'on  ne 
fauroit  démêler  fans  une  grande  délicatef- 
fe  de  difcernement  \fuhdolus ^variiis ^cujuS'*^ 
libet  rei  fimulator  ac  dïfJimuJaîor  (i). 

Il  y  a  une  autre  diverflté  dans  les  Elo- 
ges des  Anciens  plus  délicate, qui  nous  efl' 
encore  moins  connue.  C'eli  une  certai- 
ne différence,  dont  chaque  vice  ou  cha* 
que  vertu  ell  marquée  par  l'impreffiort 
particulière  qu'elle  prend  dans  les  efpritë 
cil  elle  fe  trouve.  Par  exemple,  le  Cou- 
rage d'Alcibiade  a  quelque  chofe  de  fîn- 
gulier  qui  le  diftingue  de  celui  d'Epami- 
nondas,  quoi  que  l'un  &  Pautre  ayent  fû 
expofer  leur  vie  également  j  la  Probité 
de  Catôn  eft  autre  que  celle  de  Cr^tulus} 
l'Audace  de  Catilina  n'eft  pas  la  m.êrne 
que  celle  d'Antoine  j  l'Ambition  de  Syll» 
éc  celle  de  Céfar  n'ont  pas  une  parfaite 
reflèmblance  :  &  de  là  vient  que  les  An-* 
dcns  en  formant  le  Caradére  de  leurs 
Kl  grands- 

Ci)  Sallofte^  dans  le  CarJâere  dé  Catilina. 
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grands-hommes,  forment,  pour  ainfi  di- 
re, en  même  tems  le  caradéic  des  quali- 
tés qu'ils  leur  donnent,  afin  qu'ils  ne  pa- 
l'oifTent  pas  feulement  ambitieux  &  har- 
dis, ou  modérés  &  prudens,  mais  qu'on 
{kche  plus  particulièrement  quelle  étoit 
l'efpece  d'Ambition  &  de  Courage,  ou 
de  JVloderation  6c  de  Prudence  qu'ils  ont 
eue. 

Sallufte  (i)  nous  dépeint Catilina  com- 
rne  un  homme  de  méchant  naturel ,  6c  la 
méchanceté  de  ce  naturel  eft  auffi-tôt  ex- 
primée: fed  ingemo  malo  pravoque.  L'ef- 
pece de  fon  z'\mbition  ell  diilinguée  par 
le  dérèglement  des  mœurs ,  6c  le  dérè- 
glement efl:  marqué  à  l'égard  du  caraété- 
re  de  fon  efprit  par  des  imaginations  trop 
vailes  6c  trop  élevées  :  'vciflus  animus  im.' 
modérai  a ,  incredihUia ,  nimis  ait  a  femper 
cupiebat.  Il  avoit  l'efprit  aHéz  méchant 
pour  entreprendre  toutes  chofes  contre 
les  loix,  6c  trop  vatle  pour  fe  fixer  à  des 
deffeins  proportionnés  aux  moyens  de  les 
faire  réùfîir. 

L'efprit   hardi  d'une    femme    volup- 
tueufe  6c  impudique,  telle  qu'étoit  Sem-| 

pronia^ 

(i)  Vovei  les  Observations  fur  SalluJ. 
è  («^  î^«^?t  ^!"s  1?  T^P^î  ^k  P^S:  431.': 
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pronia,  eût  pu  faire  croire  que  Ton  Au- 
dace alloit  à  tout  entreprendre  en  faveur 
de  fes  Amours  :  mais  comme  cette  forte 
de  hardicfTe  eil  peu  propre  pour  les  dan- 
gers où  l'on  s'expofe  dans  une  Conjura- 
tion, Sallufte  explique  d'abord  ce  qu'elle 
eft  capable  de  faire,  par  ce  qu'elle  a  fait 
auparavant  :  quce  multa  f^epe  virilis  auda" 
cice  facimra  commifcrat.  Voila  l'efpecc 
de  fon  Audace  exprimée.  Il  la  fait  chan- 
ter &  danfer ,  non  avec  les  façons,  les 
geftes ,  &  les  mouvemens  qu'avoient  à 
Rome  les  chanteufes  ôc  les  baladines  ;  mais 
avec  plus  d'art  6c  de  curiofité  qu'il  n'é- 
toit  bienféant  à  une  honnête  -  femme  : 
p f aller  e  ,  fait  are  élégant  ius  ,  quam  neceffh 
efl  prob^e.  Quand  il  lui  attribue  un  efprit 
afTez  efliimable,  il  dit  en  même  tems  en 
quoi  confiltoit  le  mérite  de  cet  éfprit: 
•verum ,  ingenium  ejus  haud  ahfurdiim  :poJje 
'verfus  facere  -f  jocos  movere-,  fermons  uîi^ 
*uel  modejlo ,  vel  molli ,  'veî  procaci. 

Vous  connoitrez  dans  l'Eloge  de  Sylla,' 
que  fon  naturel  s'accommodoit  heureufe- 
ment  à  fes  defleins.  La  République  alors 
étant  divifée  en  deux  faélions,  ceux  qui 
afpiroient  à  la  puilTance  n'avoient  point 
de  plus  grand  intérêt  que  de  s'aquerir  des 
K  5  AmiSjr 
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AmiSj&Sylla  n*avoit  point  de  plus  grand 
plaifir  que  de  s'en  faire.  La  Libéralité 
cft  le  meilleur  moyen  pour  gagner  les  af- 
fe(5lions  :  Sylla  favoit  donner  toutes  cho- 
ies. Parmi  les  chofcs  qu'on  conne,  il  n'y 
a  rien  qui  afîujettilTè  plus\ies  hommes,  & 
alTûre  tant  leurs  fervices ,  que  l'Argent 
qu'ils  reçoivent  de  nous.  C^eft  en  quoi 
la  Libéralité  de  Sylla  étoit  particuliere- 
jnent  exercée  :  rerum  omnium  ,  pecimia 
maxime  largitor  (  i  ).  Il  étoit  libéral  de 
{on  naturel,  libéral  de  Ton  argent  par  in- 
térêt. Son  loidr  étoit  voluptueux  j  mais 
ce  n'eût  pas  été  donner  une  idée  de  ce 
grand- homme,  que  de  le  dépeindre  avec 
de  la  iénfualité  ou  de  la  parcfTe,  ce  qui 
oblige  Sallufle  de  marquer  le  caractère 
4'une  Volupté  d'honnête-homme, fbûmi- 
fè  à  la  gloire,  6c  par  qui  les  affaires  ne 
font  jamais  retardées}  de  peur  qu'on  ne 
vînt  à  foupçonner  Sylla  d'une  mollefle  oii 
îanguiflént  d'ordinaire  les  efféminés:  eu- 
■pidus  voluptaîum  ,  glori^  cupidior  >  otio 
htxuriofo  ejjè^  iamen  ah  negotii^  numqtiam 
Vûluptas  remorata.  11  étoit  le  plus  heu- 
reux 

(i)  Mr.  de  St.  Evremond  a  cité  ici  Sallufte  de 
mémoire.  Cet  Hiilorien  dit.*  multarum  rerum  ai 
maxume  pcunU  largitor. 
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reux  homme,  an  monde  avant  h  guerre 
civile  î  mais  ce  bonheur  n'étoic  pas  un 
pur  effet  du  hazard,  &  f<\  fortune  quelque 
grande  qu'elle  fut  toujours,  ne  (è  trouva 
jamais  au  d-Hlis  de  ion  induftrie  :  at^ue 
iUiy  felicijfumo  i  -nnium  ante  ci'jilem  vi6îo» 
riam ,  numquam  fuper  indujiriam  fortutiA 
fuit. 

Quand  Tacite  fait  la  peinture  de  Pé- 
trone ,  il  marque  les  qualités  qu'il  lui 
donne  avec  cts  fortes  de  dillinélions  :  il 
lui  fait  dépenfer  fon  bien ,  non  pas  en  dif^ 
fîpateur  dans  la  débauche,  mais  en  hom- 
me délicat,  dans  un  luxe  poli  &  curieux. 
Le  mépris  de  la  Mort  qu'il  lui  attribue, 
n*a  rien  de  commun  avec  celui  qu'en  ont 
eu  les  autres  Romains.  Ce  n'efl  point  la 
gravité  coudante  de  Thrafeas,  faifant  des 
leçons  a  celui  qui  lui  apportoit  l'ordre  de 
mourir  ;  ce  n'eil  point  la  conftance  for- 
cée de  Sénéque,  qui  a  befoin  de  s'animer 
par  le  fouvenir  de  fes  préceptes  &  de  fes 
difcours  :  ce  n'eft  point  la  fermeté  donc 
Helvidius  fe  pique  :  ce  n'efl:  point  une 
réfolution  formée  fur  les  fêntimens  ôiZ^ 
Philofophes}  c'efl  une  Indifférence  molle 
&  nonchalante,  qui  ne  laiflbit  aucun  ac- 
cès dans  fon  ame  aux  funeftes  penfées 
K  4  de 
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de  la  mort  j  c'efl  une  continuation  du 
train  ordinaire  de  fa  vie,  jufqu'au  dernier 
moment  (i). 

Mais  fi  ks  Anciens  ont  eu  tant  de  dé- 
licatefie  d  marquer  ces  différences,   il  n'y 
a  pas  moins  d'art  dans  le  ilile  de  leurs  Elo- 
ges pour  attacher  nôtre  difeernemer.t  à  les 
connoître.     Dans  leurs   Narrations ,   ils 
nous  engagent  à  les  fuivre  par  la  liaifon 
infenfible  d'un  récit  agréable  ôc  naturel. 
Ils  entraînent  nôtre  efprit  dans  leurs  Ha- 
rangues par  la  véhémence  du  difcours  5  de 
peur  que  s'il  demeuroit  dans  Ton  affiette, 
il  n'examinât  le  peu  de  bon  fem  qu'il  y  a 
dans  les  exagérations  de  l'éloqi  ence  ,   ôc 
n'eût  le  loilîr  de  former  des  oppoiitions 
fecretes  à  la   perfuafion.     Ils  apportent 
quelquefois   dans   un   Confeil  raifons  fur 
raifons  pour  déterminer  les  âmes  les  plus 
irréfolués  au  parti  qu'elles  doivent  pren- 
dre :   mais  dans  les  éloges  où  il  faut  dif- 
cerner  les  vices  d'avec  les  vertus  j  où  il 
faut  démêler  les  diverfités  qui  fe  rencon- 
trent dans  un  naturel  >  où  il  faut  non  feu- 
lement diltinguer  les  qualités  différentes, 
mais  les  différences  dont  chaque  qualité 

cft 

(i)  Voyez  le  Jugement  fur  Sénéque,   Plu- 
iarque,  <y  Pétrone,  dans  le  II.  Tome.  pag.  149. 
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eft  marquée;  en  ne  doir  pas  fe  fervir  d'un 
Itile  qui  nous  engage  ou  qui  nous  entraî- 
ne, ni  de  raifonnemens  fuivis  qui  afllijet- 
tiflent  le  nôtre.  Au  contraire ,  il  faut: 
nous  dégager  de  tout  ce  qui  nous  attire, 
de  ce  qui  nous  impofe,  de  ce  qui  foûmec 
nôtre  entendement ,  afin  de  nous  laifler 
chez  nous-mêmes  avec  un  plein  ufage  de 
nos  lumières,  attachés  néanmoins,  autant 
que  nous  pouvons  i'étre  ,  à  chaque  terme 
d'un  ftile  coupé,  &  d'une  conilru6bioii 
variée,  de  peur  que  l'efprit  ne  vînt  à  (e 
dilîiper  en  des  confiderations  trop  vagues. 
Par  là  un  leéteur  ell  obligé  de  donner 
toute  fon  attention  aux  diverfes  fingulari- 
tés ,  ôc  d'examiner  féparément  chaque 
trait  de  la  peinture. 

C'eft  ainfî  que  les  Anciens  formoienC 
leurs  éloges.  Pour  nous  ,  fi  nous  avions 
à  dépeindre  un  naturel  femblable  à  celui 
de  Catiiina  ,  nous  aurions  de  la  peine  à 
concevoir  dans  une  même  perfonne  des 
qualités  qui  paroiflent  oppofées.  Tant  de 
hardieffe  avec  un  11  grand  artifice,  tanc 
de  fierté  8c  tant  de  finefTe  ,  tant  d'ardeur 
en  ce  qu'il  defiroit,  avec  tant  de  feinte  6C. 
de  difîîmulation. 

11  y  a  des  dilFcrences  délicates  entre  des 
K  y  qua- 
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qualités  qui  femblent  les  mêmes  ,  que 
nous  découvrons  mal-ailément.  11  y  a 
quelquefois  un  mélange  de  vice  Se  de  ver- 
tu dans  une  feule  qualité ,  que  nous  ne 
réparerons  jamais.  Véritablement  il  nous 
ei\  facile  de  connoître  les  vertus  quand 
elles  font  nettes  &:  entières  -,  Ôc  d'ordinai- 
re nous  donnons  de  la  prudence  dans  les 
confeils  y  de  la  promtitude  dans  l'exécu- 
tion, 6c  de  la  valeur  dans  les  combats, 
pour  ce  qui  regarde  les  bonnes  mœurs  i 
de  la  pieté  envers  Dieu  ,  de  la  probité 
parmi  ks  hommes ,  de  la  fidélité  à  fes 
amis  ou  à  fon  maître.  Nous  faifors  le 
même  ufage  ôc  des  défimts  &  des  vices  ; 
de  l'incapacité  dans  les  affaires,  de  la  là' 
cheté  contre  les  ennemis,  de  l'infidélité 
à  fes  amis,  de  la  parefle,  de  l'avarice,  de 
l'ingratitude:  mais  oi^i  la  nature  n'a  pas 
mis  une  grande  purcté  dans  les  vertus,  oi^i 
elle  a  laifTé  quelque  mélange  de  vertu 
parmi  les  vices  j  nous  manquons  tantôt 
.de  pénétration  à  découvrir  ce  qui  fe  ca- 
che, tantôt  de  délicateiTe  à  démêler  ce 
gui  fe  confond. 

Ces  diflinctions  particulières ,  qui  mar- 
quent diverfement  les  qualités,  félon  les 
"^  ef- 

-(i)Anne  de  MontinorencijConnêtabkd'e  France, 
iffiort  le  iz  de  Novembre  1567,  {i)  Gaf- 
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efprits  où  elles  fe  rencontrent,  nous  fort 
encore  plus  cachées.  La  diverfîté  de 
Vaillance  nous  eft  inconnue:  nous  n'a- 
vons qu'un  même  Courage  pour  tous  les 
gens  de  valeur  ;une  même  xA.mbition  peur 
tous  les  ambitieux  -,  une  même  Probiié 
pour  tous  les  gens  de  bien  :  Se  à  dire  vrai, 
l'éloge  que  nous  faifons  d'un  homme  de 
grand  mérite,  pourroit  convenir  à  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  perfonnagcs  de 
nôtre  tems.  Si  nous  avions  à  parler  de 
ces  Ducs  de  Guife  dont  la  réputation  du- 
rera toujours  5  nous  les  ferions  vaillansj. 
généreux ,  courtois ,  libéraux ,  ambitieux  y 
zélés  pour  la  Religion  Catholique,  &  en- 
nemis déclarés  de  la  Proteftante:  mais  les 
qualités  de  l'un  trop  peu  diftinguées  de 
celles  de  l'autre,  ne  formeroient  pas  des 
caraéléres  auffi  divers  qu'ils  le  doivent 
être.  Ces  vertus,  que  la  morale  &  les 
difcours  généraux  nous  repréfentent  les- 
mêmes,  prennent  un  air  différent  par  la 
différence  de  l'humeur  6c  du  génie  des 
perfonnes  qui  les  poiTedent. 

Nous   jugeons   bien  que  le  Connéta- 
ble (  i  )  6c  l'Amiral  (  2  )  ont  été  capables 
H  <J  de 

(Z)  Gafpard  de  Coligiii ,  Amiral  de  France,  maf- 
facré  à  Paris  le  2-4  d'Août,  jour  dy  Maffa^rs  i&.\»> 
5&W  Barihelemy  l'an  157^, 
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de  foûtenir  le  poids  des  affaires  les  plus 
importantes  i  mais  la  différence  de  leur  ca- 
pacité ne  fe  trouve  pas  aflez  marquée  dans 
nos  Auteurs.  Ils  nous  apprennent  que 
d'Andelot  (i),  Buffy  (i)  &  Givry  (3)  ont 
été  les  plus  braves  gens  du  monde:  mais 
on  ne  nous  dit  point  qu'il  y  avoit  une  opi- 
niâtreté de  fadion  mêlée  à  la  hardieffe  de 
d'Andelot  j  qu'il  paroiffbit  quelque  cho- 

fe 

(i)  François  de  Coligny,  Seigneur  d'Andelot, 
frère  de  l'Amiral  de  Coligny,  Général  de  l'Infan- 
terie de  France,  mort  le  17  de  Mai  1569. 

(i)  Louis  d'Amboife,  Seigneur  de  BulTy,  Mar- 
quis de  Reine),  Capitaine  de  cinquante  hommes 
d'Armes  du  Roi,  Gouverneur  îk:  Lieutenant  Gé- 
néral en  Anjou  ,  premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  du  Duc  d'Alençon,  fe  rendit  illuftre  par 
fon  favoir,  par  fon  cour.ige,  &  par  fa  politeiTe. 
La  Reine  Marguerite  en  parle  avec  éloge  dans  fes 
Mémoires,  &  comme  d'une  perfonne  qui  ne 
lui  étoit  pas  indifférente:  elle  avoue  même  qu'on 
difoit  hautement  au  Roi  Henri  IV  fon  mari, 
qu'il  la  fer  voit.  BulTy  fut  adaffiné  en  1579,  ou  fé- 
lon Mezerai  en  icSo,  dans  fon  Gouvernement 
d'Anjou,  à  l'âge  d'environ  2.8  ans.  Le  Comte  de 
Montforeau  ayant  fû  qu'il  voyoit  fa  femme  ,  la 
força  le  poignard  fur  la  gorge,  de  lui  écrire  de  fe 
rendre  inceffamment  auprès  d'elle.  Buiïy  vint; 
&  dès  que  le  Comte  fût  qu'il  étoit  dans  la  Cham- 
bre de  fa  femme,  il  s'y  jetta  accompagné  de  cinq 
ou  fix  hommes  armez.  Bufîy  ne  trouvant  pas  la 
partie  égale  fauta  par  une  fenêtre  dans  Ja  cour: 

mais 
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fe  de  vain  &  d'audacieux  dans  la  bravoure 
de  BufTy  i  ôc  que  la  valeur  de  Givry  avoit 
toujours  un  air  de  chevalerie. 

11  y  a  quelque  chofe  de  particulier  dans 
les  Courages,  qui  lesdiiiinguej  comme 
il  y  a  quelque  fîngularité  dans  les-  Elprits 
qui  en  fait  la  diflerence.  Le  Courage  du 
Maréchal  de  Châtillon  (4)  écoit  une  in- 
trépidité lente  &  parefleule  :  celui  du  Ma- 
réchal 

mais  il  y  fut  bientôt  aitaqué  par  d'autres  perfonnes. 
Il  le  défendit  îorgtems  avec  une  vigueur  &  une 
fermeté  incroyable, &  leur  vendit  bien  clîerement 
fa  vie.  Branton-jC  n'a  pas  ofé  s'étendre  fur  la  Mort 
tragique  de  Buify  d' Ain boife, dans  l'Abrégé  qu'il  a 
donné  de  fa  Vie,  au  Tome  111.  des  Hommes 

ILLUSTRES. 

(3)  deLongvic,  Seigneur  de  Givry, tué 

au  ïiege  de  Laon  ,en  1594.  Dans  les  attaques,  dit 
Mezerai ,  fut  tué  Ghry ,  le  plus  accompli  Cavalier 
qui  fût  a  la.  Conr ,  fait  peur  fon  henique  vail'aKcef 
foit  po'ir  les  connoijjances  qu'il  avcit  des  belles  Lettres^ 
foit  pour  l'ifprit  C7'  pour  la  galan:erie.  Un  dejefpoir 
amoureux  conçu  de  l'infidélité  d'une  Princeffe,  le  jet  ta 
fi  fouvent  dans  les  périls  qu'il  y  demeura  ccmrr.e  il  le 
fouhaitoit.  Cette  PrinceJJe  ,  que  Mezerai  n'a  pas 
voulu  nommer,  c'étoit  Louife,  fille  de  Henri 
Duc  de  Guife.aiTalïînéaux  Etats  de  Blois  en  1588, 
par  ordre  du  Roi.  Elle  époufa  François  de  Bour- 
bon, Prince  de  Conti,  &  mourut  en  1631. 

(4)  G.ifpard  de  Coligny,  Maiêchal  de  France, 
mon  en  1646. 

K7 
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réchal  de  la  Meilleraye  (  i  )  avoit  une  ar- 
deur fort  propre  à  preiTer  un  fîége,  &  un 
grand  emportement  dans  les  combats  de 
campagne.  La  Valeur  du  Maréchal  de 
Rantzau  (  z  )  étoit  admirable  pour  les 
grandes  actions  i  elle  a  pu  fauver  une  pro- 
vince, elle  a  pu  fauver  une  armée;  mais 
on  eût  dit  qu'elle  tenoit  au  delTous  d'elle 
les  périls  communs ,  à  la  voir  lî  noncha- 
lante pour  les  petites  êc  fréquentes  occa- 
fions  où  le  fervice  ordinaire  ù  faifoit. 
Celle  du  Maréchal  de  Gaffion  (  3  ) ,  plus 
vive  6c  plus  agiffante,  pouvoit  être  utile 
à  tous  les  momens  j  il  n'y  avoit  point  de 
jour  qu'elle  ne  donnât  à  nos  troupes  quel- 
que avantage  fur  les  ennemis.  Il  eil  vrai 
qu'on  la  voyoit  moins  libre  à  la  vûë  d'u- 
ne grofle  affaire.  Ce  Maréchal  fî  avan^ 
turier  pour  les  partis,  il  brulque  à  char- 
ger les  arrière-gardes,  craignoit  un  enga- 
gement entier  i  occupé  de  la  penfée  des 
evenemens,  lors  qu'il  faioic  agir  plutôt 
que  penfer. 

Quelquefois  nous  donnons  tout  aux 

qua- 

(r')  Charles  de  la  Porte,  Duc  de  ]a  Meilleraye,. 
.Warêcbal  de  Fraiîc;^     mort  en  1664. 

{i)  Jofias  ,  Comte  de  Rantzau  ,  àç  l'illudre 
Maifon  de  Rantzau  dans  le  Duché  de  HoIIkin , 
^"    '       '  "      '  Ma- 
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qualités,  fans  avoir  égard  à  ce  que  l'hu- 
meur y  mêle  du  fîen.  Quelquefois  nous 
donnons  trop  à  l'humeur,  &  ne  confide- 
rons  pas  alTez  le  fond  des  qualités,  La 
rêverie  de  Monfieur  de  Turenne,  Ton  ef- 
prit  retiré  en  lui-même,  plein  de  Tes  pro- 
jets èc  de  (a  conduite ,  l'ont  fait  pafTer 
pour  timide  ,  irrélblu  ,  incertain  >  quoi 
qu'il  donnât  une  bataille  avec  autant  de 
facilité  que  Monfieur  de  Gafîîon  alloit  à 
une  efcarmouche.  Et  le  naturel  ardent 
de  Monfieur  le  Prince  l'a  fliit  croire  im- 
pétueux dans  les  combats  -,  lui  qui  fe  pof- 
iede  mieux  dans  la  chaleur  de  l'aélion 
qu'homme  du  monde  j  lui  qui  avoit 
plus  de  préfence  d'efprit  à  Lens,  à  Fri- 
bourg,  à  Nortlingue  &  à  Senef,  qu'il 
n'en  auroit  eu  peut-être  dans  fon  ca- 
binet. 

Après  un  fi  long  difcours  fur  la  con- 
noifîance  des  hommiCS,  je  dirai  que  nos 
Hiftoriens  ne  nous  en  donnent  pas  aflez, 
faute  d'application,  ou  de  difcernement 
pour  les  bien   connoître.     Ils  ont  crû 

qu'un 

Maréchal  de  France,  mort  en  165-0. 

(3)  Jean  de  GaÛion  ,  Marê.cbal  de  France, mort 
en  1647  ,  d'une  blefiure  qull  reçut  au  fiege  dç 
•J,eas, 
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qu'un  récit  exa£t  des  évenemens  fuffi- 
foit  pour  nous  inllruire,  fans  coniîderer 
que  les  affaires  fe  font  par  des  hommes 
que  la  palîion  emporte  plus  fou  vent  que 
la  politique  ne  les  conduit.  La  pruden- 
ce gouverne  les  (d,gç.s^  mais  il  en  eit  peu; 
&  les  plus  Çàgçs  ne  le  font  pas  en  tout 
tems  :  la  pafîion  fait  agir  prefque  tout  le 
monde,  &  piefque  toujours. 

Dans  les  Républiques,  où  les  ma^xi- 
mes  du  vrai  intérêt  devroient  être  mieux 
fuivies,  on  voit  la  plupart  des  chofes  le 
faire  par  un  efprit  de  fadtion  ,  &  toute 
faélion  efl  pafîîonnée  ;  'a  pafîion  fe  trou- 
ve par  tout,  le  zélé  des  plus  gens  de  bien 
n'en  ell  pas  cxemt.  L'animofîté  de  Ca- 
ton  contre  Célar,  6c  la  fureur  de  Ciceron 
contre  Antoine,  n'ont  guère  moins  fervi 
à  ruiner  la  liberté, que  l'ambition  de  ceux 
qui  ont  établi  la  Tyrannie.  L'oppofîtion 
du  Prince  Maurice  &  de  Barneveld,  éga- 
lement ,  mais  diverfement  zélés  pour  le 
bien  de  la  Hollande,  ont  failli  à  la  perdre 
lors  qu'elle  n'avoit  plus  rien  à  craindre 
des  Efpagnols.  Le  Prince  la  vouloit  puif^ 
fante  au  dehors  :  Barneveld  la  vouloit  li- 
bre au  dedans.  Le  premier  la  mettoit  en 
état  de  faire  tête  à  un  Roi  d'Efpagne  :  le 

fecouc* 
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fécond  fongeoit  à  rafTûrer  contre  un  Prin- 
ce d'Orange.  Il  en  coûta  la  vie  à  Barne- 
veldj  6c,  ce  qui  arrive  aflez  fouvent,on 
vit  périr  par  le  peuple  même,  les  parti- 
fans  de  la  liberté. 

Je  pafle  des  obfervations  fur  THilloire, 
à  des  réflexions  fur  la  Politique  :  on  me 
le  pardorinera  peut-être  5  en  tout  cas  je 
me  fuisferai  moi-même. 

Dans  les  commencemens  d'une  Répu- 
blique, l'amour  de  la  Liberté  fiit  la  pre- 
mière vertu  des  citoyens ,  6c  la  jaloufie 
qu'elle  infpire  établit  la  principale  politi- 
que de  l'Etat.  Laflcs  que  font  les  hom- 
mes des  peines ,  des  embarras,  des  pénis 
qu'il  faut  eflliyer  pour  vivre  toujours  dans 
l'indépendance,  ils  fuivent  quelque  am- 
bitieux qui  leur  plaît,  6c  tombent  aifé- 
ment  d'une  liberté  fàcheufe  dans  une  a- 
gréable  fujetion.  Il  me  fouvient  d'avoir 
dit  fouvent  en  Hollande ,  6c  au  Penlîon- 
naire  même  (i), qu'on  {c  raécomptoit  fur 
le  naturel  des  Hollandois.  On  fe  peifuade 
que  les  Hollandois  aiment  la  libei  té  ,  ôc 
ils  haïflent  feulement  l'oppreffion.  Il  y  a 
chez  eux  peu  de  fierté  dans  les  âmes: 
6c  la  fierté   de  l'ame  fait  les  véritables 

Ré- 

(0  Mr.  de  Wit. 
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Républiquains.  Ils  appréhenderoient  un^ 
Prince  avare  ,  capable  de  prendre  leur 
bien  5  un  Prince  violent  qui  pourroit  leur 
faire  des  outrages:  raais  ils  s'accommo- 
dent de  la  qualité  de  Prince  avec  plailir. 
S'ils  aiment  la  République ,  c'eft  pour 
l'intcrét  dcleur  trafic,  plus  que  par  une 
latisfaûion  qu'il  ayent  d'être  libres.  Les 
Magiflrats  aiment  leur  indépendance,  pou? 
gouverner  des  gens  qui  dépendent  d'eux  : 
ie  Peuple  reconnoît  plus  aifément  l'auto- 
rité du  Prince  que  celle  des  Magirtrats^ 
Lors  qu'un  Prince  d'Orange  a  voulu  fiir- 
prendre  Amflerdam  ,  tout  s'efl:  déclaré 
pour  les  Bourguemcftres  3  mais  c'a  été 
plutôt  par  la  haine  de  la  violence  ,  que 
par  l'amour  de  la  liberté.  Quand  un  au- 
tre s'oppofe  à  la  Paix  (i),  après  une  lon- 
gue guerre,  la  Paix  fe  fait  malgré  lui; 
mais  elle  fe  fait  par  le  fentiment  de  la  mî- 
fere  prélèntej  &  la  confideration  naturel- 
le qu'on  a  pour  lui,  n'eft  que  fufpenduë, 
non  pas  ruinée.  Ces  coups  extraordinai- 
res étant  pa{rés,on  revient  au  Prince  d'O- 
range. Les  Républiquains  ont  le  déplaiGr 
de  voir  reprendre  au  peuple  Ces  premières 
affections,  &  ils  appréhendoient  la  domi- 
nation,.. 
(i)  La  Paix  de  Nimeguci 
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nation  ,  fans  ofer  paroître  jaloux  de  la 
liberté. 

Dans  le  tems  que  le  Prince  d'Orange 
n'avoit  ni  charge,  ni  gouvernement; 
dans  le  tems  qu'il  n'avoit  de  crédit  que 
par  Ton  nom,  le  Penfionnaire  ôc  Mon- 
ficur  de  Noortwik,  étoient  les  feuls  qui 
ofaflent  prononcer  hardim.ent  le  mot  de 
Re'publiqjje  à  la  Haye.  La  Mai- 
fon  d'Orange  avoit  afTez  d'autres  enne- 
mis ;  mais  ces  ennemis  parloient  toujours 
des  Etats  avec  des  expreflions  générales 
qui  n'expliquoient  point  la  conftitutioiî 
du  gouvernement. 

La  Hollande ,  dit  Grotius ,  eft  une 
République  faite  par  hazard ,  qui  fe  main- 
tient par  la  crainte  qu'on  a  des  Efpa- 
gnols  :  Refpublica  cafu  fa£la ,  quant  metus 
Hifpanonim  continet.  L'appréhenfion  que 
donnent  les  François  aujourd'hui,  fait  le 
même  effet  i  &  la  néceflîté  d'une  bonne 
intelligence  unit  le  Prince  aux  Etats,  les 
Etats  au  Prince.  Mais  à  juger  des  chofes 
par  elles-mêmes,  la  Hollande  n'efl  ni  li- 
bre, ni  affujettie.  C'eft  un  gouvernemei  t 
compofé  de  pièces  fort  mal  liées,  où  le 
pouvoir  du  Prince  6c  la  liberté  des  Cito- 
yens ont  également  befoin  de  machines 
pour  fe  conferver.  Vc- 
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Venons  maintenant  à  ce  qui  regarde 
les  Cours,  &  faifons  réflexion  fur  les  ef- 
fets que  les  paflîons  y  produifent. 

En  quelle  Cour  les  femmes  n'ont-clles 
pas  eu  du  crédit,  &  en  quelles  intrigues 
ne  font-elles  pas  entrées  ?  Qiie  n'a  point 
fait  la  Princelfe  d'Eboli  fous  Philippe  II; 
tout  prudent  ôctout  politique  qu'il  étoit? 
Les  Dames  n'ont- elles  pas  retiré  Henri  le 
Grand  d'une  guerre  avantageufement  com- 
mencée} 6c  ne  lui  en  faifoient-elles  pas 
entreprendre  une  incertaine  6c  périlleufe, 
lors  qu'il  fut  tué?  Les  piques  du  Cardinal 
de  Richelieu  ôc  du  Duc  de  Buckingham 
pour  une  Sufcription  de  Lettre,  ont  ar- 
mé l'Angleterre  contre  la  France.  Mada- 
me de  Chevreufe  a  remué  cent  machines 
dedans  6c  dehors  le  Royaume.  Et  que  n'a 
point  fait  la  Comteffe  de  Carlifle  ?  n'ani- 
moit-elle  pas  du  fond  de  White-Hall  tou- 
tes les  faétions  de  Weflminfter  (i)? 

C'efl  une  confolation  pour  nous ,  de 
trouver  nos  foibles  en  ceux  qui  ont  l'au- 
torité de  nous  gouverner}  6c  une  grande 
douceur  à  ceux  qui  font  dtflingués  par  la 
puifllmce,  d'être  faits  comme  nous  pour 
les  plaifirs.  R  E- 

(i)  Voyez  h  Vie  de  Mr.de  St.  Evremond, 
fur  i'ânnce  1676. 
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REFLEXIONS 

SUR    NOS 

TRADUCTEURS. 

LEs  ouvrages  de  nos  Traducteurs  font 
ellimés  géiiéralement  de  tout  le  mon- 
de.    Ce  n'eft  pas  qu'une  fidélité  fort 
exacte  hffs  la  recommandation  de  nôtre 
Ablancourt  :  mais  il  faut  admirer  la  force 
admirable  de  fon  expreflîon,  oii  il  n'y  a 
ni  rudelFe,  ni  obfcurité.     Vous  n'y  trou- 
verez pas  un  terme  à  defirer  pour  la  net- 
teté da  fens  j   rien  à  rejetter  j    rien  qui 
nous  choque,  ou  qui  nous  dégoûte.  Cha- 
que mot  y  ell  mefuré  pour  la  juftefle  des 
périodes, fans  que  le  llileen  paroifle  moins 
naturel  ;   6c  cependant  une  fyllabe  de  plus 
ou  de  moins,   ruïneroit  je  ne  {iii   quelle 
harmonie  qui  plaît  autant  à  l'oreille  que 
celle  des  vers.     Mais,   à  moîi  avis,  il  a 
l'obligation  de  ces  avantages  au  difcours 
des  Anciens  qui  régie  le  (leii  :    car  fi-tôc 
qu'il  revieni  de  leur  génie  au  fîen  propre, 

cooimçî 
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comme  dans  Tes  Préfaces  &  dans  Tes  Let- 
tres, il  perd  la  meilleure  partie  de  toutes 
ces  beautés}  &  un  Auteur  admirable  tant 
qu'il  eft  animé  de  l'efprit  des  Grecs  6c  des 
Latins ,   devient  un  Ecrivain  médiocre , 
quand  il  n'ell  foûtenu  que  de  lui-même, 
C'ed  ce  qui  arrive  à  la  plupart   de   nos 
Traducteurs  }    de  quoi  ils  me  paroiflent 
convaincus,  pour  fentir  les  premiers  leur 
llérilité.     Et  en  effet,  celui  qui  met  fon 
mérite  à  faire  valoir  les  pcnfées  des  au- 
tres, n'a  pas  grande  confiance  de  pouvoir 
le  rendre  recommendable  par  les  fiennes  : 
miis  le  public  lui  ell  infiniment  obligé  du 
travail  qu'il  fe  donne  pour  apporter  des 
richefies   étrangères  oi^i  les  naturelles  ne 
fufHfent  pas.    Je  ne  fuis  pas  de  l'humeur 
d'un  homme  de  qualité  que  je  connois, 
ennemi   déclaré   de   toutes  les  Verfions. 
C'ell  un  Efpagnol  favant  6c  fpirituel  (i), 
qui  ne  fauroit  fouffrir  qu'on  rende  com- 
munes aux   pareflèux  les  chofes  qu'il  a 
apprifes    chez    les    anciens    avec    de   la 
peine. 
Pour  moi  ,    outre  que  je  profite  en 

mille 

(i)  Don  Antonio  de  Cordouë ,  Favori  de  Don 
Juaîi,  &  Lieutenant  Général  de  la  Cavalerie  Ef- 
pagaole  en  Flandres. 
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raille  endroits  des  recherches  laborieufes 
àcs  Traducteurs,  j'aime  que  la  connoii- 
ùnce  de  l'Antiquité  devienne  plus  géné- 
rale i  &  je  prens  plaifir  à  voir  admirer 
fes  Auteurs  par  les  mêmes  gens  qui  nous 
eufTent  traités  de  pédans ,  fi  nous  les 
avions  nommés  quand  ils  ne  les  enten- 
doient  pas.  Je  mêle  donc  ma  reconnoil- 
fance  à  celle  du  public  }  mais  je  ne  don- 
ne pas  mon  ellime ,  &  puis  être  fort  li- 
béral de  loiianges  pour  la  traduction, 
que  j'en  (èrai  fort  avare  pour  le  génie  de 
fon  Auteur.  Je  puis  eilimer  beaucoup  les 
verfions  d'x\blancourt,  de  Vaugelas,  de 
Du  Ryer,  de  Charpentier,  ôc  de  beau- 
coup d'autres,  fans  faire  grand  cas  de  kur 
efprit,  s'il  n'a  paru  par  des  ouvrages  qui 
viennent  d'eux-mêmes. 

Nous  avons  les  Verlîons  de  deux  Poè- 
mes Latins  en  vers  François  ,  qui  méri- 
tent d'être  confiderées  autant  pour  leur 
beauté  que  pour  la  difficulté  de  l'entre- 
prife.  Celle  de  Brebcuf  a  été  générale- 
ment eftimée,  ôc  je  ne  fuis  ni  afTez  cha- 
grin ,  ni  allez  févére  pour  m'oppofer  à 
une  11  favorable  approbation.  J'oblerve- 
rai  néanmoins  qu'il  a  poulTé  la  fougue  de 
Lucain  en  nôtre  langue  plus  loin  qu'elle 

ne 
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ne  va  dans  la  iîenne;  &  que  par  rcjTc)it' 
qa'il  a  fait  pour  égaler  l'ardeur  de  ce  Poè- 
te, il s'eft  allumé  lui-même  ,   fi  on  peut 
parler  ainfi,  beaucoup  davantage.     Voila 
ce  qui  arrive  à  Brebeuf  aiTez  Ibuvent  ;  mais 
il  fe  relâche  quelquefois}   &  quand  Lu- 
cain  rencontre  heureufcment  la  véritable 
beauté  d'une  penfée  ,   le  Traduélcur  de- 
meure beaucoup  au  deilbus  j    comme  s'il 
vouloit  paroître  facile  &  naturel  oi^i  il  lui 
lèroit  permis  d'employer  toute  fa  force. 
Vous  remarquerez  cent  fois  la  vérité  de- 
ma  première  obfervationj   Se  la  féconde- 
ne  vous  paroîtra  pas  moins  jufte  en  quel- 
ques endroits:  par  exemple, pour  rendre ^ 

Vî^irix  caufa  Dlis  pUciiït ,  fed  vt£îa  Catonl  ; 

Brebeuf  a  dit  feulement, 

Les  Dieux  fervent  Céfar ,  &  Caton  fuit  Pompécf 

C'ef 

(i)  Je  rapporterai  ici  le  paffage  entier  de  Lu 
cain ,  Livre  L  j?,  115-118  ;  avec  la  Tradudlioi 
de  Brebeuf. 

Kec  ijiienqtMm  jam  ferre  potefl ,  Cafurvt  prUrej» 
Tompeiufve  parem,  quis  jttftius  induit  arma , 
Scire  nefas  :  mugno  fe  juiUe  tjuifcjue  tuetur  : 
YiUrix  caitfa  Deisplacttit,  fed  vicia  Çatoni, 
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C'eft  une  expreffion  bafle  qui  ne  ré- 
pond pas  à  la  nobleiïe  de  la  Latine  5  ou- 
tre que  c'eft  mal  entrer  dans  le  fens  de 
l'Auteur:  car  Lucain  qui  a  l'efprit  touc 
rempli  de  la  vertu  de  Caton,  le  veut  éle- 
ver au  defTus  des  Dieux  dans  l'oppoûtion 
des  fentimens  fur  le  mérite  de  la  caufes 
&  Brcbeuf  tourne  une  image  noble  de 
Caton,  élevé  au  deiTus  des  Dieux, en  cel- 
le de  Caton  aflujetti  à  Pompée  (i). 

Quant  à  Segrais,  il  demeure  par  tout 
bien  au  deflbus  de  Virgile  5  ce  qu'il 
avoue  lui-même  aifément  5  car  il  feroic 
fort  extraordinaire  qu'on  pût  rendre  une 
traduétion  égale  à  un  fi  excellent  origi- 
nal. D'ailleurs,  un  des  plus  grands  avan- 
tages du  Poète,  confifte  dans  la  beauté 
de  l'Exprefîion  :  ce  qu'il  n'eft  pas  pofîi- 
ble  d'égaler  dans  nôtre  langue,  puis  que 
jamais  on  n'a  fû  le  faire  dans  la  iîenne. 
Segrais  doit  fe  contenter  d'avoir  mieux 

trou- 
Bref,  djns  cette  fierté,  que  leur  gloire  a  fait  naître. 
L'un  ne  veut  point  d'égal ,  6c  l'autre  point  de  maître. 
De  fi  hauts  paitifans  s'arment  pour  chacun  d'eux. 
Qu'on  ne  fait  qui  deffendre ,  ou  qui  blâmer  des  deux  ," 
Qui  des  deux  a  tiré  plus  juftement  l'e'pée. 
Les  Dieux  fervent  Ccfar,  mais  Caton  fuit  Pompée, 

Tom.  III,  L 
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trouvé  le  génie  de  Virgile, que  pas  un  de 
nos  Auteurs  5  &  quelques  grâces  qu'ait 
perdu  TE  NE  IDE  entre  Tes  mains,  j'ofe 
dire  qu'il  furpafle  de  bien  loin  tous  ces 
Poèmes  que  nos  François  ont  mis  au  jour 
avec  plus  de  confiance  que  de  fuccès. 

La  grande  application  de  Segrais  à 
connoître  TEfprit  du  Poète  paroît  dans 
la  Préface,  autant  que  dans  la  Verfion; 
&  il  me  femble  qu'il  a  bien  réiifîî  à  juger 
de  tout,  excepte  des  caraéléres.  En  ce- 
la je  ne  puis  êcre  de  Ton  fentimcnt  j  &  il 
nie  pardonnera  fi  pour  avoir  été  dégoûté 
mille  fois  de  Ton  Héros,  je  ne  perds  pas 
l'occafion  de  parler  ici  du  peu  de  mérite 
du  bon  Enée. 

Quoi  que  les  Conquerans  ayent  ordi- 
nairement plus  de  foin  de  faire  exécuter 
leurs  ordres  fur  la  terre,  que  d'obferver 
Teligieufemcnt  ceux  du  Ciel  j  comme  l'I- 
talie étoit  promife  à  ce  Troyen  par  les 
Dieux,  c'eit  avec  raifon  que  Virgile  lui 
a  donné  un  grand  affujettiflement  à  kurs 
volontés:  mais  quand  il  nous  le  dépeint 
fi  dévot,  il  doit  lui  attribuer  une  Dévo- 
tion pleine  de  confiance,  qui  s'accommo- 
de avec  le  tempérament  des  Héros  ,  non 
pas  un  fentirneiit  de  Religion  iciupuLeux  5 

qui 
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qui  ne  fubfifte  jamais  avec  la  véritable 
valeur.  Un  Général  qui  croyoit  bien  en 
(es  Dieux,  devoit  augmenter  la  grandeur 
de  Ton  courage  par  l'efperance  de  leur 
fecours:  (a  condition  étoit  malheureufe , 
s'il  n'y  {îivoit  croire  qu'avec  une  fuperfti- 
tion  qui  lui  ôtoit  le  naturel  ufage  de  fbii 
entendement  &  de  fon  cœur.  C'eft  ce 
qui  arriva.au  pauvre  Nicias ,  qui  per- 
dit l'Armée  des  Athéniens,  &  fe  perdit 
lui-même,  par  la  crédule  &  fuperftitieu- 
fe  opinion  qu'il  eut  du  courroux  des 
Dieux.  11  n'en  efl:  pas  ainfi  du  Grand 
Alexandre.  11  fe  croyoit  fils  de  Jupiter 
pour  entreprendre  des  chofes  plus  extraor- 
dinaires. Scipion  qui  feint  ou  qui  penle 
avoir  un  commerce  avec  les  Dieux  ,  en 
tire  avantage  pour  relever  fà  Républi- 
que ,  &  pour  abattre  celle  des  Carthagi- 
nois. Faut- il  que  le  fils  de  Venus,  afTû- 
ré  par  Jupiter  de  fon  bonheur  6c  de  {a 
gloire  future  ,  n'ait  de  piété  que  pour 
craindre  les  dangers ,  &  pour  fe  défier  du 
fuccès  de  toutes  les  entreprifes?  Scgrais, 
là-defius ,  défend  une  eau  fe  qui  lui  fait 
de  la  peine  j  ôc  il  a  tant  d'affeéirion  pour 
fon  Héros,  qu'il  aime  mieux  ne  pas  ex- 
primer le  fens  de  Virgile  dans  toute  fa 
L  2,  force, 
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force  5  que  de  découvrir   nettement    les 
frayeurs  honteufes  du  pauvre  Enée. 

ExtempTb  JEntA  fclvunlur  frigore  memhra. 
Ingemit,  c*,  duplicei  tendens  ad  fidera  pdmas  y 
Talia  voce  refert:  O  terque  qiiaterque  beatij 
€lueis  ante  ora  p^trum  ,  TroJA  fub  jnxnibui  aliis, 
Çontigit  oppetere  {^i)\ 

J'avoue  que  ces  fortes  de  faififTemens 
fe  font  en  nous  malgré  nous-mêmes,  par 
tin  défaut  du  tempérament  :  mais  puis  que 
Virgile  pouvoit  former  celui  d'Enée  à  ia 
fantaifie,  je  m'étonne  qu'il  lui  en  ait  don- 
né un  fufceptible  de  cette  frayeur.  On 
fait  honneur  aux  Philofophes  des  vices  de 
complcxion ,  quand  ils  lavent  les  corriger 
par  la  fagefîe.  Socrate  avoue  aifément  de 
méchantes  inclinations  que  la  Philofophie 
lui  a  fait  vaincre.  Mais  la  nature  doit  être 
toute  belle  dans  les  Héros  -,  6c  fi  par  une 
nécelîité  de  la  condition  humaine ,  il  faut 
qu'elle  pèche  en  quelque  chofe,  leur  rai- 

fon 

(i)  ViRGiL.  JEmid.iÀb.i.  f,  96--100.  Voici 
la  Tradudion  de  Segrais  : 

Enée  en  eft  furpris,  il  Icvc  au  Ciel  les  yeux, 
fit  déploie,  en  ces  mots,  Ton  fou  in;uneifx« 

O 
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fou  cft  employée  à  modérer  des  tranf^ 
ports ,  non  pas  à  furmonter  des  tbiblefTes, 
Souvent  mcme  leurs  impulfîons  ont  quel- 
que chofe  de  divin  qui  cil  au  défilas  de  la 
raifon.  Ce  qu'on  rappelle  Dérèglement 
dans  les  autres, n'cft  en  eux  qu'une  pleine 
liberté,  où  leur  ame  fe  déployé  dans  rou- 
te Ton  étendue.  On  fait  de  leur  impétuo- 
fjté  cette  vertu  héroïque  qui  emporte  nô- 
tre admiration  fans  reconnoître  nôtre  ju- 
gement. Mais  les  paflions  bafies  les  des- 
honorent, 6c  (î  l'amitié  exige  quelquefois 
d'eux  les  craintes  6c  les  douleurs,  (ce 
qu'on  voit  d'Achille  pour  Patrocle ,  6c 
d'Alexandre  pour  Epheftion  ) ,  il  ne  leur 
eft  pas  permis  dans  leurs  propres  dangers,' 
&  dans  leurs  malheurs  particuliers,  ni  de 
faire  voir  la  même  peur,  ni  de  faire  en- 
tendre les  mêmes  plaintes.  Or  Enée  fait 
craindre  8c  pleurer  fur  tout  ce  qui  le  re- 
garde. Il  eft  vrai  qu'il  fait  la  même  cho- 
fe pour  fes  amis  j  mais  on  doit  moins 
l'attribuer  à  une  paflîon  noble  6c  gêné* 

reulcj 

O  trois  &  quatre  fois  Mort  bien-heureufe  5c  belle, 
La  Mort  de  ce»  Troyens,qui  d'une  ardeur  fàdellc 
Combattant  près  des  murs  de  leur  trifte  Cité 
Aux  jeux  de  leurs  parcns  perdirent  la  cla««î 
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reufe,  qu'à  une  fource  inépuifable  d'ap- 
préhenfions  èc  de  pleurs  ,  qui  lui  en 
fournit  naturellement  pour  lui  &  pour 
les  autres. 

Exfemplo  JEntA  folvuntur  frigore  memha, 
Jngetnh  ,  CP' ,  duplices  teiidens  ad  fidera  Calmas. 

,  Saifi  qu'il  efl:  de  ce  froid  par  tous  les 
membres  ,  le  premier  figne  de  vie  qu'il 
donne,  c'efl:  de  gémir:  puis  il  tend  les 
mains  au  Ciel}  &  apparemment  il  im- 
ploreroit  fon  affiliance,  lî  l'état  où  il  eft 
kii  laiObit  la  force  d'élever  fon  efprit  aux 
Dieux,  &  d'avoir  quelque  attention  à  la 
prière.  Son  ame  qui  ne  peut  être  ap- 
pliquée à  quoi  que  ce  foit,  s'abandonne 
aux  lamentations  j  &  fcmblable  à  ces  veu- 
ves délblées  qui  voudroient  être  mortes, 
difênt-elles,  avec  leurs  maris  au  premier 
embarras  qui  leur  furvient ,  le  pauvre 
Enée  regrette  de  n'avoir  pas  péri  devant 
Troye  avec  Heétor,  6c  tient  bienheureux 
ceux  qui  ont  laifle  leurs  os  au  fein  d'une 
il  douce  ôc  fi  chère  terre.  Un  autre  croi- 
ra que  c'eft  pour  envier  leur  bonheur  j  je 
fuis  perfuadé  que  c'efl  par  la  crainte  du 
péril  qui  le  menace. 

Vous 
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Vous  remarquerez  encore  que  toutes 
ces  lamentations  commencent  prefque 
auffi-tôt  que  la  Tempête.  Les  vents 
foufflent  impétueuiement,  l'air  s'obfcur- 
cit,  il  tonne,  il  éclaire,  les  vagues  de- 
viennent grofTes  &  furieufes:  voilà  ce  qui 
arrive  dans  tous  les  orages.  Il  n'y  a 
jufques  là  ni  mât  qui  fe  rompe,  ni  voiles 
qui  fe  déchirent,  ni  rames  brifées  ,  ni 
gouvernail  perdu  ,  ni  ouverture  par  ou 
l'eau  puiiïë  entrer  dans  le  navire  j  ôc  c'é- 
•toit-la  du  moins  qu'il  faloit  attendre  à  fe 
délbler.  Car  il  y  a  mille  jeunes  garçoi^is 
en  Angleterre,  ôc  autant  de  femmes  ea 
Hollande,  qui  s'étonnent  à  peine  où  le 
Héros  témoigne  fon  defefpoir. 

Je  trouve  une  chofe  remarquable  dans 
I'Ene'ide  ,  c'eft  que  les  Dieux  aban- 
donnent à  Enée  toutes  les  matières  de 
pleurs.  Qu'il  compte  la  deftrudion  de 
Troye  fi  pitoyablement  qu'il  lui  plaira^ 
ils  ne  fe  mêleront  pas  de  régler  fes  lar- 
mes :  mais  fi  -  tôt  qu'il  y  a  une  grande 
réfolution  à  prendre,  ou  une  exécution 
difficile  à  faire,  ils  ne  (ê  fient  ni  à  fa  ca- 
pacité ,  ni  à  ion  courage  ,  6c  ils  font 
prefque  toujours  ce  qu'ailleurs  les  grands- 
hommes  ont  accoiàtumé  d'entreprendre 
L  4  Se 
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&  d'exécuter.  Je  fai  combien  Tinter- 
vention  des  Dieux  cû  néceflaire  au  Poè- 
me Epique  ;  mais  cela  ii'empéchc  pas 
qu'on  ne  dût  laifier  plus  de  choies  à  la 
vertu  du  Héros.  Car  fi  le  Héros  elt 
trop  confiant,  qui  au  mépris  des  Dieux 
veut  tout  fonder  fui  lui-même  j  le  Dieu 
eft  trop  fecouiable,  qui  pour  faire  tout, 
anéantit  le  mérite  du  Héros. 

Perfonne  n'a  mieux  entendu  que  Lon- 
gin  cette  économie  délicate  de  l'afîiilan- 
ce  du  Ciel,  &  de  la  vertu  des  grands- 
hommes.  5,  Ajax  ,  dit-il ,  fe  trouvant 
55  dans  un  combat  de  nuit  effroyable, 
5,  ne  demande  pas  à  Jupiter  qu'il  le  fau- 
55  ve  du  danger  oii  il  fe  rencontre  j  ce- 
55  la  feroit  indigne  de  lui  ;  il  ne  demande 
5,  pas  qu'il  lui  donne,  des  forces  furnatu- 
55  relies  pour  vaincre  avec  fureté  ;  il  au* 
55  roit  trop  peu  de  part  à  la  vi6boire  ;  il 
5,  demande  feulement  de  la  lumière,  afin 
55  de  pouvoir  difcerner  les  ennemis,  6c 
5,  d'<  xercer  contre  eux  fa  propre  vaillan- 
55  ce:  da  lucem  ut  videam  (i). 

Le  plus  grand  défaut  de  la  Phar- 
SALE,  c'ell  de  n'être  proprement  qu'u- 
ne Hiftoire  en  vers,   ou  des  hommes  il- 

lullres 
"    (i)  Lo  N  G I  te,  Trahi  an  Sublime  ,  Chap.  8. 
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luftres  font  piefque  tout  par  des  moyens 
purement  humains.  Pétrone  l'en  blâme 
avec  raifon,  6c  remarque  juJicieufement 
que  per  ambages  Deorumque  minijieria  6? 
fabulofum  fentenîiarum  tormentum  pracipi-* 
tandus  eji  liber  fpiritus^  ut  pot  tus  furent  is 
animi  'vaticinatio  appareat  ^  quam  religiofe 
orationis  fub  teftibiis  fides.  Mais  l'E  n  e'i- 
D  E  e(t  une  fab!e  éternelle  ,  oij  l'on  in- 
troduit les  Dieux  pour  conduire  ôc  pour 
exécuter  toutes  chofes.  Quant  au  boa 
Enée,  il  ne  fe  mêle  guère  des  defleins 
importans  &  glorieux:  il  lui  fuffit  de  ne 
pas  manquer  aux  offices  d'une  ame  pieu-» 
fe  ,  tendre  6f  pitoyable.  Il  po' te  foti 
père  fur  fes  épaules  j  il  regrette  ià  chère 
Crciife  conjugalement  i  il  fait  enterrer  (à 
Nourrice}  Se  dreffe  un  bijcher  à  fon  Pi» 
lote,  en  répindant  mille  larmes. 

C'étnit  un  pauvre  Héros  dans  le  Paga- 
nifme,  qui  pourroit  être  un  grand  Saint 
chez  les  Chrétien?  j  fort  propre  à  nous 
donner  des  mn-acles,  Se  plus  digne  Fon- 
dateur d'un  Ordre  que  d'un  Etat.  A  le 
confidercr  par  les  ientimens  de  religion, 
je  puis  révérer  fa  fainteré  -,  Q  j'en  veux 
juger  par  ceux  de  fa  gloire,  je  ne  fau- 
rois  foufFfir  un  conquérant  qui  ne  four- 
L  f  nit 
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nit  de  lui  que  des  larmes  aux  malheurs, 
Se  des  craintes  à  tous  les  périls  qui  fe  pré- 

.  fentent  j  je  ne  puis  fouffrir  qu'on  le  ren- 
de maître  d'un  Ci  btau  Pays  que  l'Italie, 
avec  des  qualités  qui  lui  convenoient 
mieux  pour  perdre  le  fîen  ,  que  pour  en 
conquérir  un  autre. 

Virgile  éloit  fans  doute  bien  pitoyable. 

>  A  mon  avis,  il  ne  fait  plaindre  les  défo- 
lés  Troyens  de  tant  de  malheurs,  qife  par 
une  douceur  fecrette  qu'il  trouvoità  s'at- 
tendrir. S'il  n'eût  été  de  ce  tempera- 
ment-là,  il  n'eût  pas  donné  tant  d'amour 

-  au  bon  Énée  pour  fa  chère  terre  j   car  les 

:  Héros  fe  défont  aifément  du  fouvenir  de 
leur  pays  chez  les  nations  où  ils  doivent 

.  exécuter  de  grandes  chofcs.  Leur  ame 
toute  tournée  à  la  Gloire,  ne  garde  au- 
cun fentiment  peur  ces  petites  douceujs. 
11  faloit  donc  que  les  Troyens  fe  lamen- 
taffent  moins  de  leur  miféie.  Des  gens 
de  guerre,  qui  veulent  exciter  nôtre  pitié 

'  pour  leur  infortune  ,  n'infpirent  que  du 
mépris  pour  leur  foiblelîe  :     mais  Enée 

,  ^particulièrement  devoit   être  occupé   de 

.  fon  grand  defl'ein,  èc  détourner  ks  pen- 
fées  de  ce  qu'il  avoit  fouffert,  fur  l'éta- 
bliirement  qu'il  aJloit  faire.    Ce  qui  alloic 

>    ^  fOQ' 
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fonder  la  grandeur  &  la  vertu  des  Ro- 
mains, devoit  avoir  une  élévation  6c  une 
magnanimité  digne  d'eux. 

Aux  autres  chofes,  Segrais  ne  fauroit 
donner  trop  de  louanges  à  TEneide  i 
&  peut- être  que  je  fuis  touché  du  qua- 
trième &  du  fixiéme  Livre,  autant  que 
lui-même.  Pour  les  caraétéres ,  j'avoue 
qu'ils  ne  me  plaifent  pas ,  &  je  trouve 
ceux  d'Homère  auffi  animés,  que  ceux  de 
Virgile  fades  &  dégoûtans. 

En  effet,  il  n'y  a  point  d'ame  qui  ne 
fe  fente  élevée  par  l'imprefîîon  ,que  fait 
fur  elle  le  caraélére  d'Achille.  Il  n'y  ea 
a  point  à  qui  le  courage  impétueux  d'A- 
jax  ne  donne  quelque  mouvement  d'im- 
patience. Il  n'y  en  a  point  qui  ne  s'ani- 
me &  ne  s'excite  par  la  valeur  de  Diome^ 
de.  Il  n'y  a  perfonne  à  qui  le  rang  3c  là 
gravité  d'Agamemnon  n'imprime  quelque 
refpeéti  qui  n'ait  de  h  vénération  poiîT 
la  longue  expénence  &:  pour  la  fagefle  de 
Neftori  à  qui  l'indullvie  avifée  du  fin"  Sc 
ingénieux  UlyfTe  n'éveille  l'cfprit.^  La 
valeur  infortunée  d'Heélor  le  fut  plain- 
dre de  tout  le  monde:  la  condition  mifé- 
rable  du  vieux  Roi  Priam  touche  î'ame  lat 
plus  dui-e  ',  Ôc  quoi  que  la  beauté  ai:  corn- 
L  6'  »e: 
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me  un  privilège  fecret  de  fe  concilier  les 
affedions,  celle  de  Paris,  celle  d'Heléne 
n'attirent  que  de  l'indignation,  quand  on 
confidere  le  fang  qu'elles  font  vei fer,  & 
les  funefles  malheurs  dont  elles  font  caofe. 
De  quelque  façon  que  ce  foit,  tout  ani- 
me dans  Homère,  tout  émeut  :  mais  dans 
Virgile,  qui  peut  ne  s'ennuyer  pas  avec 
le  bon  Enée  &  fon  cher  Achate  ?  Si  vous 
exceptez  Nifus  6c  Euryalus ,  (  qui  à  la 
vérité  vous  intereflent  dans  toutes  leurs 
avantures,  )  vous  languirez  de  néceiTité 
avec  tous  les  autres  j  avec  un  Ilionée,  un 
Sergefte,  Mneflée,  Cloante,  Gias,6cle 
refte  de  ces  hommes  communs  qui  ac- 
compagnent un  Chef  médiocre. 

Jugez  par-là  combien  nous  devons  ad- 
mirer la  Poclie  de  Virgile,  puis  que  mal- 
gré la  vertu  des  Héros  d'Homère,  &  le 
peu  de  mérite  des  fiens ,  les  meilleurs 
Critiques  ne  trouvent  pas  qu'il  lui  foiE 
inférieur. 


SUR 
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SUR 

LES    TRAGEDIES. 

J'Avoue  que  nous  excellons  aux  Ou- 
vrages de  Théâtre  ,  6c  je  ne  croirai 
point  flater  Corneille,  quand  je  donnerai 
l'avantage  à  beaucoup  de  les  Tragédies 
fur  celles  de  l'Antiquité.  Je  fai  que  les 
Anciens  Tragiques  ont  eu  des  admirateurs 
dans  tous  les  tems  j  mais  je  ne  fai  pas  û 
cette  fublimité,  dont  on  parle  ,  elt  trop 
bien  fondée.  Pour  croire  que  Sophocle 
Se  Euripide  font  aufli  admirables  qu'on 
nous  le  dit,  il  faut  s'imaginer  bien  plus 
de  chofes  de  leurs  ouvrages,  qu'on  n'en 
peut  connoître  par  des  traduétions  j  6c 
félon  mon  lentiment ,  les  Termes  6c  la 
Diétion  doivent  avoir  une  pai  t  confidem- 
ble  à  la  beauté  de  leurs  Tragédies. 

Il  me  femble  voir  au  travers  des  louan- 
ges que  leur  donnent  leurs  plus  renom- 
més partifans ,  que  la  grandeur ,  la  ma- 
gnificence, &  la  dignité  fur  tout,  leur 
ctoient  des  chofes  fort  peu  connues  :  c'é- 
L  7  toient 
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toient  de  beaux  efprits  reflerrés  dans  le 
ménage  d'une  petite  République  ,  à  qui 
une  liberté  nécefîitcuie  tenoit  lieu  de  tou- 
tes chofes.  Que  s'ils  étoient  oblisjés  de 
rcpréfenter  la  Majelle  d'un  grand  Roi, 
ils  entroient  mal  dans  une  grandeur  in" 
connue,  pour  ne  voir  que  des  objets  bas 
ôc  greffiers ,  oii  leurs  fens  étoient  comme 
afujettis. 

Il  efl:  vrai  que  les  mêmes  efprits  dé- 
goûtés de  ces  objets ,  s'élevoient  quel- 
quefois au  fublime  &  au  merveilleux > 
mais  alors  ils  faifoient  entrer  tant  de  Dieux 
&  de  Déciïés  dans  leurs  Tragédies,  qu'on 
n'y  reconnoiffoit  prefque  rien  d'humain. 
Ce  qui  étoit  grand,  étoit  fibuleux  ;  ce 
qui  étoit  naturel,  étoit  pauvre  &  mifé- 
rable.  Chez  Corneille  la  grandeur  fe  con- 
noît  par  elle-même.  Les  figures  qu'il  em- 
ployé font  dignes  di'elle ,  quand  il  veut 
la  parer  de  quelque  ornement  >  mais  d'or- 
dinaire il  néglige  ces  vains  dehors  :  il  ne 
va  point  chercher  dans  les  Cieux  ,  de 
quoi  faire  valoir  ce  qui  efl  affez  conflde- 
lable  fur  la  terre}  il  lui  fufîît  de  bien  en- 
trer dans  les  chofes ,  6c  la  pleine  image 
qu'il  en  donne,  fait  la  véritable  impref- 
iion  '^u'aiment  à  recevoir  les  perfonnes  de 
"bonTens.  Bu 
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En  effet,  la  nature  eiï  admirable  par 
tout }  ôc  quand  on  a  recours  à  cet  éclat 
étranger,  dont  on  penfe  embellir  les  ob- 
jets, c'eft  fouvent  une  contefUon  tacite 
qu'on  n'en  connoît  pas  la  propriété.  De 
là  viennent  la  plupart  de  nos  figures  & 
de  nos  Comparaifons,  que  je  ne  puis  ap- 
prouver fi  elles  ne  font  rares,  tout-à-fiiit 
nobles  &  tout-à-fait  juiles:  autrement, 
c'eil  chercher  par  adrefle  une  diverfion 
pour  (e  dérober  aux  chofes  que  l'on  ne 
fait  pas  connoître.  Quelque  beauté  ce- 
pendant que  puifient  avoir  les  Comparai- 
ions,  elles  conviennent  beaucoup  plus  au 
Poème  épique  qu'à  la  Tragédie  :  dans  le 
Poëme  épique ,  l'efprit  cherche  à  fe  plai- 
re hors  de  ion  fujeti  dans  la  Tragédie, 
l'ame  pleine  de  fentimens ,  &  pofiedée 
de  pallions,  le  tourne  mal-ailémcnt  au 
fimple  éclat  d'une  refiemblance. 

Ramenons  nôtre  difcours  à  ces  An- 
•ciens ,  dont  il  s'eit  infenfiblement  éloi- 
gné ;  6c  cherchant  à  leur  faire  juflice, 
confcflbns  qu'ils  ont  beaucoup  mieux 
réufii  à  exprimer  les  qualités  de  leurs  Hé- 
ros, qu'à  dépeindre  la  magnificence  des 
grands  Rois.  Une  idée  confufe  des  gran- 
deurs de  3abylone ,    avoit  gâté  pliitQt 

qu'é- 
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qu'élevé  leur  imnginationi  mais  leur  ef- 
prit  ne  pouvoir  pas  s'abufer  fur  la  force, 
la  conftance,  la  juftice  6c  la  fage{re,dont 
ils  avoient  tous  les  jours  des  exemples  de- 
vant les  yeux.  Leurs  fens  dégagés  du 
fafte  dans  une  République  médiocre, laif- 
foient  leur  raifon  plus  libre  à  confîderer 
les  hommes  par  eux-mêmes. 

Ainfi,  rien  ne  les  détournoit  d'étudier 
la  nature  humaine ,  de  s'appliquer  à  la 
connoifTance  des  vices  &  des  vertus,  des 
inclinations  êc  des  génies.  C'efl  par  là 
qu'ils  ont  appris  à  former  fi  bien  les  ca- 
raéléres,  qu'on  n'en  fauroit  defirer  de 
plus  julles,  félon  le  tems  où  ils  onr  vécu, 
fi  on  fe  contente  de  connoître  les  perfon- 
nes  par  leurs  aétions. 

Corneille  a  crû  que  ce  n'éroit  pas  afîcz 
de  les  faire  agir  ,  il  eft  allé  au  fond  de 
leur  ame  .chercher  le  principe  de  leurs 
aérions  i  il  e(l  defcendu  dans  leur  cœur 
pour  y  voir  former  les  pafîîons ,  6c  y  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans 
leurs  mouvemens.  Quant  aux  Arciens 
Tragiques,  ou  ils  négligent  les  Paiîîons, 
pour  être  att:ichés  à  repréfenter  exaélre- 
ment  ce  qui  fe  pafle-,  ou  ils  font  les  Dif- 
coureurs  au  milieu  des  perturbadons  mé- 

mer. 
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mes,  ôc  vous  difent  des  fentcnces,  quand 
vous  attendez  du  trouble  ôc  du  defei- 
poir. 

Corneille  ne  dérobe  rien  de  ce  qui  fe 
pafle;  il  met  en  vûë  toute  l'acStion,  au- 
tant que  le  peut  foufFrir  la  bienféance: 
mais  auffi  donne-t-il  au  fentiment  tout  ce 
qu'il  exige;  conduifant  la  nature  fans  la 
g^er,  ni  l'abandonner  à  elle-même.  Il 
a  ôcé  du  Théâtre  des  Anciens ,  ce  qu'il 
y  avoit  de  barbare.  Il  a  adouci  l'horreur 
de  leur  fccne  par  quelques  tendrcfles  d'A- 
mour judicieufement  difpenfées  :  mais  il 
n'a  pas  eu  moins  de  foin  de  conferver  aux 
fujers  Tragiques  nôtre  Crainte  &  nôtre 
Pitié,  fans  détourner  l'ame  des  véritables 
pafîîons  qu'elle  y  doit  fentir ,  à  de  petits 
foûpirs  ennuyeux,  qui  pour  être  cent  fois 
variés,  font  toujours  les  mêmes. 

Qiielques  louanges  que  je  donne  à  cet 
excellent  Auteur,  je  ne  dirai  pas  que  fcs 
Pièces  foient  les  feules  qui  méritent  de 
l'applaudiflement  fur  nôtre  1  héatre.  Nous 
avons  été  touchés  deMARiANE,  de 
SopHONisBE  ,  d' A  L  c I  o N  e' E  ,    de 

VeNCESLAS,     deSTILICON, 
d' A  N  D  R  o  M  A  QJJ  E  j     de   B  R  I  T  A  N  N  I- 

CUS  (l). 
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c  u  s  (  I  ) ,  &  de  plufieurs  autres ,  à  qui  je  ne 
prétens  rien  ôter  de  leur  beauté  pour  ne" 
les  nommer  pas. 

J'évite  autant  que  je  puis  d'être  ennu- 
yeux, Se  il  me  luffira  de  dire  qu'aucune 
Nation  ne  làuroit  difputer  à  la  nôtre,, 
l'avantage  d'exceller  aux  Tragédies.  Ppur 
celles  des  Italiens ,  elles  ne  valent  pa^  la^ 
peine  qu'on  en  parle  j  les  nommer  (^ulc- 
ment  ell  aflez  pour  infpirer  de  l'ennui. 
Leur  Festin  de  Pierre  feroit 
mourir  de  langueur  un  homme  afTez  pa- 
tient, &  je  ne  l'ai  jamais  vu  fans  fouhai- 
ter  que  l'Auteur  de  la  Pièce  fût  foudroyé 
avec  fon  Athée. 

Il  y  a  de  vieilles  Tragédies  Angloi- 
fcs  yl) ,  où  il  faudroit ,  à  la  vérité, 
retrancher  beaucoup  de  chofes:  mais  avec 
ce  retranchement,  on  pourroit  les  rendre 
tout-à-fait  belles.  En  toutes  les  autres  de 
ce  tems-Jà ,  vous  ne  voyez  qu'une  matière 
informe  Se  mal  digérée,  un  amas  d'événe- 
mens  confus,  fans  confideration  des  lieux, 
ni  des  tcms ,   fans  aucun  égard  à  la  bien- 

féance. 

(i)  Triftan  eft  l'Auteur  de  la  Martane; 
Mairct ,  de  la  S  o  p  h o  n  i  s  b  e  ;  Du  Ryer ,  de  l'A  t- 
cione'e.;  Rotrou,  du  Venge  sl  a  s;  Corneille 

le; 
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féance.  Les  yeux  avides  de  la  cruauté  du 
fpeftacle  y  veulent  voir  des  meurtres  & 
des  corps  fanglants.  En  fauver  l'horreur 
par  des  récits,  comme  on  fait  en  France, 
c'elt  dérober  à  la  vue  du  peuple  ce  qui  le 
touche  le  plus. 

Les  honnêtes-gens  defapprouvent  une 
coutume  établie  par  un  fentiment  peut- 
être  aflez  inhumain}  mais  une  vieille  ha- 
bitude ,  ou  le  goût  de  la  Nation  en  gé- 
néral, l'emporte  fur  la  délicatefle  des  par- 
tiailiers.  Mourir,  ell  fi  peu  de  chofe  aux 
Anglois,  qu'il  faudroit,pour  les  toucher, 
des  images  plus  funertes  que  la  Mort  mê- 
me. De  là  vient  que  nous  leur  repro- 
chons afiez  juftement  de  donner  trop  à 
leurs  fens  fur  lé  Théâtre.  Il  i^ous  faut 
fouffrir  aufîi  le  reproche  qu'ils  nous  font 
de  paiTer  dans  l'autre  extrémité  ,  quand 
nous  admirons  chez  nous  des  Tragédies 
par  de  petites  douceurs  qui  ne  font  pas 
une  impreflion  aflez  forte  fur  les  efprits. 
Tantôt  peu  fatisfaits  dans  nos  cœurs  d'une 
tendrefl^e  mal  formée ,  nous  cherchons 
dans  l'aétion  des  Comédiens  à  nous  émou- 
voir 
le  Jeune  du  S  t  i  l  i  c  o  n  ;  Racine ,  de  l'A  n  d  s.  o-, 

MAQ.UB,   &du  BrITANNICUS. 

(z)  Comme  le  Catili  na,  ôclc  Sej  an  de 
Bfsn.  Johnlbn  »  &c 
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voir  encore  :  tantôt  nous  voulons  que 
l'Aéteur,  plus  tranfporté  que  le  Poète, 
prête  de  la  fureur  6c  du  defêfpoir  à  une 
agitation  médiocre,  à  une  douleur  trop 
commune.  En  effet,  ce  qui  doit  être 
rendre,  n'eft  fouvent  que  doux  :  ce  qui 
doit  former  la  pitié  ,  fait  à  peine  la  ten- 
dreffe:  l'émotion  tient  lieu  du  faifîffe- 
mentjTétonnement  de  l'horreur.  Il  man- 
que à  nos  fentimens  quelque  chofe  d'aflez 
profond  :  les  pafîîons  à  demi -touchées 
n'excitent  en  nos  âmes  que  des  mouve- 
mens  imparfaits,  qui  ne  favent  ni  les  laifler 
dans  leur  affiette ,  ni  les  enlever  hors 
d'elles-mêmes. 

SUR 

NOS    COMEDIES, 

Excepté  celles  de  Molière ,  ou  Von  trouve 

le  vrai  efprit  de  la  Comédie  :  l^  fur 

la  Comédie  Espagnole. 

POuR  k  Comédie,   qui  doit  être  la 
Repréfentation  de  la   vie  ordinaire, 

nous 
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nous  l'avons  tournée  tout-à-fait  fur  la  Ga- 
lanterie, à  l'exemple  des  Efpagnolsi  fans 
confiderer  que  les  Anciens  s'étoient  atta- 
chés à  repréfenter  la  vie  humaine  félon  la 
diverfité  des  humeurs,  ôC  que  les  Efpa- 
gnols ,  pour  fuivre  leur  propre  génie, 
n'avoient  dépeint  que  la  feule  vie  de  Ma- 
drid dans  leurs  intrigues,  &  leurs  avan- 
tures. 

J'avoue  que  cette  forte  d'ouvrages  au- 
roit  pu  avoir  dans  l'Antiquité  un  air  no- 
ble, Se  je  ne  fai  quoi  de  plus  galant  j  mais 
c'étoit  plutôt  le  défaut  de  ces  fiécles-  là, 
que  la  foute  des  Auteurs.    Aujourd'hui  la 
plupart  de  nos  Poètes  favent  auffi  peu  ce 
qui  eft  des  Moeurs,   qu'on  fa  voit  en  ces 
tems-là  ce  qui  eil  de  la  Galanterie.   Vous 
diriez  qu'il  n'y  a  plus  d'avares,   de  prodi- 
gues, d'humeurs  douces  &  accommodées 
à  la  fociété,   de  naturels  chagrins  ôc  auf- 
téres.  Comme  fi  la  nature  étoit  changée, 
Se  que  les  hommes  fe  fuflent  défaits  de  ces 
divers  fentimens ,   on  les  repréfente  tous 
fous  un  même  caraélérej    dont  je  ne  fai 
point  la  raifon ,  fi  ce  n'efî:  que  les  femmes 
ayent  trouvé  dans  ce  fiécle-ci  qu'il  ne  doit 
plus  y  avoir  au  monde  que  des  galans. 
Nous  avouerons  bien  que  les  efprits 

de 
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de  Madrid"  font  plus  fertiles  en  inven- 
tions que  les  nôtres  >  6c  c'ell  ce  qui  nous 
a  fait  tirer  d'eux  la  plupart  de  nos  Sujets, 
lefquels  nous  avons  remplis  de  tendicfTes 
ôc  de  difcours  amoureux ,  àc  où  nous 
avons  mis  plus  de  régularité  &  de  vrai- 
fèmblance.  La  raifon  en  ell ,  qu'en  EC- 
pagne  oii  les  femmes  ne  fe  laiflènt  pref- 
que  jamais  voir,  l'imagination  du  Poète 
(è  confomme  aux  moyens  ingénieux  de 
faire  trouver  les  Amans  en  même  lieu; 
&  en  France,  oij  la  liberté  du  commer- 
ce eft  établie  ,  la  grande  délicatefle  de 
l'Auteur  e(l  employée  dans. la  tendre  & 
amoureufe  expreffion  des  fentimens. 

Une  femme  de  qualité  Efpagnole  (i) 
lifoit,  il  n'y  a  pas  longtems,  le  Roman 
deCLEOPATREj  ôc  comme  après  un 
long  récit  d'avantures,  elle  eut  tonibé 
fur  une  converfation  délicate  d'un  amant 
Se  d'une  amante  également  paflionncs} 
^ue  d'efprit  mal  employé  ^  dit-elle  j  à  quoi 
bon  tous  ces  b^aux  difcours ,  quand  ils  fcnt 
enfemble  ? 

C'ell  la  plus  belle  réflexion  que  j'aye 
ouï  faire  de  ma  viej  &.  Calprenede,  quoi 
que  François ,    de  voit  fe  fou  venir   qu'à 

des 

(i)  La  Princeffe  d'IfeDgbicn, 
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<des  amans  nez  fous  un  foleil  plus  chaud 
<]ue  celui  d'Efpagne,  les  paroles  étoicnt 
aflez  inutiles  en  ces  occafions.  Mais  le 
bon  fens  de  cette  Dame  ne  feroit  pas  reçu 
dans  nos  galanteries  ordinaires,  oli  il  faut 
parler  mille  fois  d'une  paflion  qu'on  n'a 
pas,  pour  la  pouvoir  perfuader  }  &  où 
l'on  fe  voit  tous  les  jours  pour  le  plaindre, 
avant  que  de  trouver  une  heure  à  finir  ce 
faux  tourment. 

La  Précieufe  de  Molière  efl:  dépeinte 
ridicule  dans  la  chofe  ,  aufli  bien  que 
dans  les  termes,  de  ne  vouloir  pas  pren- 
dre le  Ro/uan  par  U  queue  ^  quand  il  s'agit 
de  traiter  avec  des  Parcns  l'affaire  férieuic 
d'un  Mariage  (  i  )  :  mais  ce  n'eût  pas  été 
une  fiiuiïè  délicatefié  avec  un  Galant 
-d'attendre  fa  déclaration,  6c  tout  ce  qui 
vient  par  degrés  dans  le  procédé  d'une 
■Galanterie, 

Pour  la  régularité  &  la  vraifemblan- 
ce  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  fe 
trouvent  moins  chez  les  Efpagnols  que 
chez  les  François.  Comme  toute  la  Ga- 
lanterie àcs.  Efpagnols  eit  venue  d^  Mau- 
tes  ,  il  y  relie  je  ne  fai  quel  goût  d'Afri- 
que, 

(i)  Voyez  les  Précieuses  Ridicults 
"de  Molière, 
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que,  étranger  des  autres  nations,  &  tiop 
extraordinaire  pour  pouvoir  s'accommo- 
der à  la  jullefle  des  régies.  Ajoutez  qu'une 
vieille  imprefîion  de  Chevalerie  errante, 
commune  à  toute  rEfpagne,  tourne  les 
cfprits  des  Cavaliers  aux  avantures  bizar- 
res. Les  Filles  de  leur  côté,  goûtent  cet 
air- là  dès  leur  enfance  dans  les  livres  de 
Chevalerie,  &  dans  les  converfations  fa- 
buleufès  des  femmes  qui  font  auprès  d'el- 
les. Ainfi  les  deux  {excs  rempliflent  leur 
efprit  des  mêmes  idées  j  &  la  plupart  des 
hommes  Se  des  femmes  qui  aiment,  pren- 
droient  le  Icrupule  de  quelque  amoureufe 
extravagance,  pour  une  froideur  indigne 
de  leur  pafîîon.  I 

Quoi  que  l'Amour  n'ait  jamais  des  me-  " 
fures  bien  réglées,  en  quelque  pays  que 
ce  Ibit}  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  fort 
extravagant  en  France,  ni  dans  la  maniè- 
re dont  on  le  fait ,  ni  dans  les  évenemens 
ordinaires  qu'il  y  produit.  Ce  qu'on  ap- 
pelle une  belle  paj/lon,  a  de  la  peine  mê- 
me à  fe  fauver  du  ridicule  j  car  les  hon- 
nêtes-gens partagés  à  divers  foins  ne  s'y 
abandonnent  pas  comme  font  les  Efpa- 
gnols  dans  l'inutilité  de  Madrid ,  où  rien 
ne  donne  du  mouvement  que  le  fcul  amour. 

A 
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A  Paris ,  rafîîJuité  de  nôtre  Cour 
nous  attache  i  la  fondion  d'une  charge, 
ou  le  dertl'in  d'un  emploi  nous  occupe  j 
la  fortune  l'emportant  fur  les  maitrefles 
dans  un  lieu  où  l'ufage  eil  de  préférer  ce 
qu'on  fe  doit ,  à  ce  qu'on  aime.  Les 
femmes ,  qui  ont  à  fe  régler  là-deflus, 
font  elles-mêmes  plus  galantes  que  paf- 
fionnées  j  encore  fe  fervent-elles  de  U 
galanterie  pour  entrer  dans  les  intrigues. 
11  y  en  a  peu  que  la  vanité  &  l'intérêt  ne 
gouvernent  ;  6c  c'eft  à  qui  pourra  mieux 
fefervir,  elles  des  galans ,  ôc  les  galans 
d'elles  pour  arriver  à  leur  but. 

L'amour  ne  laiiTe  pas  de  fe  mêler  à  cet 
efprit  d'intérêt*,  mais  bien  rarement  il  en 
e(l  le  maître:  car  la  conduite  que  nous 
fommes  obligés  de  tenir  aux  affaires ,  nous 
forme  à  quelque  régularité  pour  les  plai'. 
firs,  ou  nous  éloigne  au  moins  de  l'extra- 
vagance. En  Efpagne  on  ne  vit  que  pour 
aimer  :  ce  qu'on  appelle  ai  mer  en  Fran- 
ce, n'eft  proprement  que  parler  d'amour  ^ 
(^  mêler  aux  fentimens  de  Vamhition  la 
'vanité  des  galanteries. 

Ces  différences  confiderées  ,  on  ne 
trouvera  pas  étrange  que  la  Comédie 
des  Efpagnols,  qui  n'cft  autre  chofe  que 

T:Qm.  m,  M  J3 
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la  rq^réfen ration  de  leurs  Avantures,  foit 
auflî  peu  régulière  que  les  Avantures  >  & 
il  n'y  aura  pas  à  s'étonner  que  la  Comé- 
die des  François,  qui  ne  s'éloigne  guère  ' 
de  leur  ufage ,  conferve  des  égaids  dans  la 
Repréfentaçion  des  amours  ,  qu'ils  ont 
ordinairement  dans  les  amours  mêmes. 
J'avoue  que  le  bon  fens,  qui  doit  être  de 
tous  les  pays  du  monde,  établit  certaines 
chofes  dont  on  ne  doit  fe  difpenfer  nulle 
parti  mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  donner 
beaucoup  à  la  coutume,  puis  qu'Ariftote 
même  dans  fa  Poetiqjje  a  mis  quel- 
quefois la  perfection  en  ce  qu'on  croyoit 
de  mieux  à  Athènes ,  &  non  pas  en  ce 
qui  efl;  véritablement  le  plus  parfait. 

La  Comédie  n'a  pas  plus  de  privilège 
que  les  loix  ,  qui  devant  toutes  être  fon- 
dées fur  la  Jultice ,  ont  néanmoins  des 
différences  particulières  félon  le  divers  gé- 
nie des  peuples  qui  les  ont  faites.  Et  lî 
on  eft  obligé  de  conferver  l'air  de  l'anti- 
quité ;  s'il  faut  garder  le  cai'aélére  des 
Héros  qui  font  morts  il  y  a  deux  mille 
ans,  quand  on  les  repréfente  fur  le  Théâ- 
tre} comment  peut- on  ne  fuivre  pas  les 
humeurs ,  6c  ne  s'ajufter  pas  aux  manic- 
les  de  cei;x  qui  vivent ,    lors  qu'on  re? 

prcfçnte 
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préfente  à  leurs  yeux,  ce  qu'ils  font  eux-» 
mêmes  tous  les  jours? 

Quelque  autorité  cependant  quefedonV 
ne  la  coutume,  la  raifon  fans  doute  a  les 
premiers  droits  -,  mais  il  ne  faut  pas  que 
ion  exaâiitude  foit  rigide  :  car  aux  cholèj 
qui  vont  purement  a  plaire  ,  comme  la 
Comédie,  il  efl:  fâcheux  de  nous  aiîujettir 
à  un  ordre  trop  auftére,  8c  de  commen- 
cer par  la  gène  en  des  fujets  où  nous  iiQ 
cherchons  que  le  plaifir. 

DE 

LA     COMEDIE 
ITALIENNE. 

VOiLA  ce  que  j'avois  à  dire  de  h 
Comédie  Françoife^  &  de  la  Comé* 
die  Efpagnole  :  je  dirai  préfentement  ce 
que  je  penfe  de  l'Italienne.  Je  ne  par- 
lerai point  de  I'Aminte,  du  Pas- 
TOR  FjDo,  de  la  Philis  Dr  Sci-* 
ÏVE,  Ôc  des  autres  Comédies  de  cette  na- 
M  z,  tme- 
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ture-làj  il  fliudroic  connoître  mieux  que 
je  ne  fais  les  grâces  de  la  Langue  Italien- 
ne. Je  prétens  parler  feulement  en  ce 
Difcours,  de  la  Comédie  qui  fe  voit  or- 
dinairement fur  le  Théâtre.  Ce  que  nous 
voyons  en  France  fur  celui  des  Italiens, 
n'eft  pas  proprement  Comédie,  puisqu'il 
TÎ'y  a  pas  un  véritable  plan  de  l'ouvrage, 
que  le  fujet  n'a  rien  de  bien  lié  j  qu'on 
n'y  voit  aucun  caractère  bien  gardé ,  ni  - 
de  compofition  où  le  beau  génie  foit  con- 
duit, au  moins  félon  quelques  régies  de 
l'art.  Ce  n'eit  ici  qu'une  efpece  de  con- 
cert mal  formé  entre  plufieurs  Adleurs , 
dont  chacun  fournit  de  foi  ce  qu'il  juge  à 
propos  pour  fon  perfonnage.  C'eil  à  le 
bien  prendre,  un  ramas  de  Concetîi  im- 
pertinens  dans  la  bouche  des  Amoureux, 
&  de  froides  Bouffonneries  dans  celle  des 
Zanii  (i).  Vous  ne  voyez  de  bon  goût 
nulle  part.  V^ous  voyez  un  faux  efprit 
qui  régne,  foit  en  des  penfécs  pleines  de 
Cieux^  de  Soleils  ,  d'Etoiles ,  &  d'Ele- 
mens-,  foit  dans  une  affeélation  de  naïveté 
qu:  n'a  rien  du  vrai  naturel. 

J'avoue  que  les  Bouffons  font  inimita- 
biesj  &  de  cent  imitateurs  que  j'ai  vus, 

il 

■    [i)  Les  Bouffons  4ç  la  Comédie  Italienne. 
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il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  parvenu  à  leur 
relTembler.  Pour  les  grimaces,  les  pof- 
tures,  les  mouvemensi  pour  l'agilité,  h 
difpohtion  j  pour  les  c  hangemens  d'un 
vilage  qui  le  démonte  comme  il  lui  plaît  5 
je  ne  fai  s'ils  ne  font  pas  préférables  aux 
Mimes  &  aux  Pantomimes  des  "Anciens.' 
Il  ell:  certain  qu'il  faut  bien  aimer  la  mé- 
chante Plaifanterie,  pour  être  touché  de 
ce  qu'on  entend.  Il  faut  être  auffi  bien 
grave  6c  bien  compofé,  pour  ne  rire  pas 
de  ce  qu'on  voir-,  &  ce  feroit  un  dégoût 
trop  affeéVé  ,  de  ne  fe  plaire  pas  à  leur 
aétion  ,  parce  qu'un  homme  délicat  ne 
prendra  pas  de  plaifir  à  leurs  difcours. 

Toutes  les  repréfentations  oii  l'cfprit  a 
peu  de  part,  ennuyent  à  la  fin  j  mais  elles 
ne  laiflent  pas  de  furprendre ,  6c  d'être 
agréables  quelque  tems  avant  que  de  nous 
ennuyer.  Comme  la  Bouffonnerie  ne 
divertit  un  honnête-homme  que  par  de 
petits  intervalles,  il  faut  la  finir  à  propos, 
&  ne  pas  donner  le  tems  à  l'efprit  de  re- 
venir à  la  juftefie  du  difcours,  &  à  l'idée 
du  vrai  naturel.  Cette  économie  feroit 
à  defirer  dans  la  Comédie  Italienne ,  011 
le  premier  dégoût  eft  fuivi  d'un  nouvel 
cnoui  plus  lafTant  encore,  6c  où  la  variété 
M  3  au 
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au  lieu  de  vous  récréer  ne  vous  apporte 
qu'une  autre  forte  de  langueur. 

En  effet,  quand  vous  êtes  las  des  Bouf- 
fons  qui  ont  trop  demeuré  fur  le  théâ- 
tre,  les  Amoureux  paroiiTent  pour  vous 
accabler.   C'efl  à  mon  avis  le  dernier  fup- 
plice  d'un  homme  délicat  j    &  on  auroit 
plus  de  raifon   de    préférer  une  promte 
mort  à  la  patience  de  les  écouter ,    que 
jl'en  eut  le  Lacédémonien  de  Boccalini, 
iors   qu'il  préfera  le  gibet  à   l'ennuyeufe 
Jeélure  de  la  Guerre  de  Pife  ,   dans  Gui- 
chardin  (i).    Si  quelqu'un  trop  amoureux 
(de  la  vie ,    a  pu  ellbyer  une  lafiitude  fî 
mortelle;    au  lieu  de  remettre  fon  efpric 
■f^v  quelque  diverfité  agréable, il  ne  trou- 
ve de  changement  que  par  une  autre  im- 
ftortunité,   dont  le  Doéleur  le  defefpere. 
Je  fai  que  pour  bien  dépeindre  la  fottife 
d'un  Doéleur ,   il  faut  faire  en  forte  qu'il 
tourne   toutes   fcs   converfations    fur    la 
Science  dont  il  eft  pofledé  :    mais  que 
iâns  jamais  répondre  à  ce  qu'on  lui  dit, 

(  I  ^  Inftxnt'iffimamente  fuppVtco  ,  che  per  tutti 
gVanr^i  '!etia.  (ua  vita  lo  condanna(fero  a  remare  in 
ùna  Gaea,  che  le  murajpro  trà  due  mura  ,  e  che 
per  mifercr-ri/a  Jïno  lo  fcortlcajjero  -vivo;  peuhs  il 
ieg^er  ^uei  D'ifcorfi  [enz.a  fine ,  quel  ConfigU  tanto  te- 

dofi. 
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il  cite  mille  Auteurs,  &  allègue  mille  paf- 
fagcs  avec  une  volubilité  qui  le  met  hors 
d'haleine,  c'ell  introduire  un  Fou  qu'on 
devroit  mettre  aux  petites-maifons  ,  êc 
non  pas  ménager  à  propos  l'impertinencfe 
de  fon  Doéteur. 

Pétrone  a  toute  une  autre  économie 
dans  le  ridicule  d'Eumolpe:  la  Pédanterie 
de  Sidias  eft  autrement  ménagée  par  Théo- 
phile :  le  caraélére  de  Caritides  dans  les 
Fâcheux  de  Molière,  eft  tout- à- fait 
jiille>  on  n'en  peut  rien  retrancher,  fans 
défigurer  ia  peinture  qu'il  en  fait.  Voila 
les  Savans  ridicules,  dont  la  repréfenta- 
tion  feroit  aG;réable  fur  le  Théâtre.  Mais 
c'elt  mal  divertir  un  honnêce-homme, 
que  de  lui  donner  un  miferable  Doéleur, 
que  les  livres  ont  rendu  fou  ,  &  qu'on 
devroit  enfermer  foigneulément ,  comme 
fai  dit,  pour  dérober  à  la  vûë  du  monde 
î'imbécilité  de  nôtre  condition,  6c  la  mi- 
fcre  de  nôtre  nature. 

C'eft 

.diopy  quelle  frtd'ijfme  Cenctont,  fat  te  neîUfreJa  d'o- 
gni  vil  Cotombaîa ,  era  crepacuore  che  fuperava  tutti 
gl'aculei  Ingleji,  o'c.  Boccal.  Ragguagli  di  Par- 
naiTo ,  Cent.  1.  Ragg.  VI.  Je  ne  fais  ce  que  Boccâ- 
lini  entend  par  acnlei  Jnglefi. 

M  4, 
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C'efl  pouffer  trop  loin  mes  Obfcrva- 
tions  fur  lu  Comédie  Italienne.  Et  pour 
recueillir  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  aflez 
étendu, je  dirai  qu'au  lieu  d'Amans  agréa- 
bles ,  vous  n'avez  que  àçi%  Difcouieurs 
d'amour  affcdés  \  au  lieu  ce  Comiques 
naturels,  des  Bouffons  incomparables, 
mais  toujours  Bouffons}  au  lieu  de  Doc- 
teurs ridicules,  de  pauvres  Sa\ansinren> 
-fés.  Il  n'y  a  quafi  pas  de  Perfonnage  qui 
ne  foit  outré}  à  la  réferve  de  celui  du 
Pantalon,  dont  on  fait  le  moins  de  cas, 
&  le  fcul  néar. moins  qui  ne  pafîc  pas  la 
vrai- fè  m  b  lance. 

La  Tragédie  fut  le  premier  plaifîr  de 
l'ancienne  République}  ôc  les  vieux  Ro- 
mains poilèdés  feulement  d'une  âpre  ver- 
tu,  n'alloient  chercher  aux  Théâtres  que 
des  exemples  qui  pouvoient  fortifier  leur 
naturel,  ôc  entretenir  leuis  dures  ôc  auf- 
téres  habitudes.  Quand  on  joignit  la 
douceur  de  refprit  pour  la  converfation, 
à  la  force  de  l'ame  pour  les  grandes  cho- 
ies, on  fè  plût  aufîî  à  la  Comédie} &C  tan- 
tôt on  cherchoit  de  fortes  idées,  tantôt 
on  fe  divertiffoit  par  les  agréables. 

Si-tôt  que  Rome  vint  à  fe  corrompre, 
les  Romains  quittèrent  la  Tragédie  ,  & 

fe 
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fe dégoûtèrent  devoir  au  théâtre  une  ima- 
ge aulléic  de  l'ancienne  vertu.  Depuis 
ce  tems-là,  jufques  au  dernier  de  la  Ré- 
publique, là  Comédie  fut  le  délaiîemenc 
des  grands-hommes,  le  divertifîement  des 
gens  polis ,  &  l'amufement  du  peuple ,  ou 
relâché  ou  adouci. 

Un  peu  devant  la  guerre  civile ,  l'ef^ 
prit  de  U  Tragédie  revint  animer  les  Ro- 
mains ,  dans  la  difpofition  (êcrere  d'un 
génie  qui  les  préparoit  aux  funelles  ré- 
volutions qu'on  vit  arriver.  Céfar  en 
compofa  une ,  &  beaucoup  de  gens  de 
qualité  en  compoferent  au0i.  Les  dés- 
ordres celîés  fous  Augufte  ,  &  la  tranqui- 
lité  bien  rétablie,  on  chercha  toutes  for- 
tes de  plaifîrs.  Les  Comédies  recom- 
mencèrent ,  les  Pantomimes  eurent  leur 
crédit,  &  la  Tragédie  ne  laifla  pas  de  fe 
conferver  une  grande  réputarion.  Sous 
le  règne  de  Néron,  Sénéque  prit  des  idées 
funeites,  qui  lui  firent  compofer  les  Tra- 
gédies qu'il  nous  a  laiflees.  Quand  lu 
corruption  fut  pleine,  6c  le  vice  géné- 
ral, les  Pantomimes  ruinèrent  tout-à-faiî 
la  Tragédie  &  la  Comédie  :  l'efpnt  n'eut 
plus  de  part  aux  repréfentations ,  &  la 
feule  vûë  chercha  dans  les  pollures  6c 
M  y  les 
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les  mouvemens ,  ce  qui  peut  donner  à 
Famé  des  fpeclateurs  des  idées  volup- 
tueufes. 

Les  Italiens  aujourd'hui  fe  contentent 
d'être  éclairés  du  même  foleil,  de  refpi- 
rer  le  même  air ,  &  d'habiter  la  même 
terre  qu'ont  habitée  autrefois  les  vieux 
Romains:  mais  ils  ont  laiiTé  pour  les  Hif- 
toires ,  cette  vertu  (évére  qu'ils  exer- 
çoient,  ne  croyant  pas  avoir  belbin  de  la 
Tragédie  ,  pour  s'aràmer  à  des  chofes 
du]  es  qu'ils  n'ont  pas  envie  de  pratiquer. 
Comme  ils  aiment  la  douceur  de  la  vie 
prdir.aire,  <k  les  plaifîrs  de  la  vie  volup- 
tueufè,  ils  ont  voulu  former  des  Rcpré- 
fenîations  qui  cufîent  du  rapport  avec 
l'une  &  avec  l'autre  j  &  de  là  eft  venu  le 
mélange  de  la  Comédie  ,  6c  de  l'art  des 
Pantomimes  ,  que  nous  voyons  fur  le 
Théatie  des  Italiens.  C'eft  à  peu  pics 
ce  qu'on  peut  dire  des  Italiens  qui  ont  pa- 
ru en  France  jufqu'à  préfent. 

Tous  les  Aêleurs  de  la  Troupe  qui  joue 
■aujourd'hui,  (ont  généralement  bonsjuf^ 
<ques  aux  amoureux  j  ôc  pour  ne  -leur  pas 
^aire  d'injufîice,  non  plus  que  de  grâce, 
IJe  dirai  que  ce  font  d'exceîlens  Comé- 
Jdicns,  qui  ont  de  fort  méchantes  Comé- 
dies. 
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dies.  Peut-être  n'en  fauroient-ils  faire  de 
bonnes,  peut-être  ont-ils  raifon  de  n'en 
avoir  pasj  &  le  Comte-de  Briltol  (i)  re- 
prochant un  jour  à  Cinthio  i  qu'il  n'y 
avoit  pas  aflez  de  vrai  -  femblance  dans 
leurs  Pièces,  Cinthio  répondit,  que  j';7 
}•  en  avoit  davantage^  on  verroit  de  bons 
Comédiens  mourir  de  faim  avec  de  bonne: 
Comédies. 

D  E 

LA      COMEDIE 
A   N   G    L   O   I   S   E. 

ÎL  n'y  a  point  de  Comédie  qui  fè  con- 
forme plus  à  celle  des  Anciens,  que 
l'Angloife ,  pour  ce  qui  regarde  les  Mœurs. 
Ce  n'eft  point  une  pure  Galanterie  pleine 
d'Avamures  6c  de  Difcours  amoureux, 
comme  en  Efpagne  6c  en  France;  c'efl 
la  Repréfentation  de  la  vie  ordinaire,  fé- 
lon 

(O  George  Digby,  Comte  de  Briitoi,  mort 
en  1676,  ^^ 

M  6 
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Ion  la  diverfité  des  humeurs,  &  les  difFc- 
rens  caractères  des  hommes.  C'eft  un 
Alchimifle ,  qui  par  les  Ululions  de  Ton 
art,  entretient  les  efperances  trompeufes 
d'un  vain  curieux  :  c'eli  une  perfonne 
Jîmple  &  crédule^  dont  la  fotte  facilité  eft 
éternellement  abufée  :  c'eft  quelquefois  un 
Poliii^ue  ridicule  ^  grave,  compofc,  qui 
le  concerte  fur  tout ,  myftérieufemenc 
foupçonneux,  qui  croit  trouver  des  def- 
feins  cachés  dans  les  plus  communes  in- 
tentions, qui  pen(e  découvrir  de  l'artifice 
dans  les  plus  innocentes  aélions  de  la  vie  : 
c*eft  un  Amant  biz.arre^  un  fau:<  Brave  y 
iiï\  faux  Savant;  l'un  avec  des  extrava- 
gances naturelles,  les  autres  avec  de  ridi- 
cules affcdations.  A  la  vérité,  ces  four- 
beries, ces  (implicites,  cette  politique, 
&  le  refte  de  ces  caraéléres  ingénieufe- 
ment  formés,  fe  pouflent  trop  loin  à  nô- 
tre avis ,  comme  ceux  qu'on  voit  fur  nô- 
tre Théâtre  demeurent  un  peu  languifTans 
au  goût  des  Angloisj  ôc  cela  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  Anglois  penfent  trop, 
te  de  ce  que  les  François  d'ordinaire  ne 
penfênt  pas  affez. 

En  tffer,    nous  nous  contentons  des 
premières  images  que  nous  donnent  les 

objets  3 
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objets,   6c  pour  nous  arrêter  aux  (impies 
dehors,   l'apparent  prefque  toujours  nous 
tient  lieu  du  vrai,   &  le  facile  du  naturel. 
Sur*quoi  je  dirai  en  pafTant,  que  ces  deux 
dernières  qualités  font  quelquefois  très- 
mal-à- propos  confondues.     Le  facile  6c 
le  naturel  conviennent  affez  ,    dans  leur- 
oppofition  à  ce  qui  eil  dur  ou  forcé  :  mais 
quand  il  s'agit  de  bien  entrer  dans  la  na- 
ture des  chofes  ,   ou  dans  le  naturel  des 
perfonnes ,   on  m'avouera  que  ce  n'eft  pa» 
toujours  av«:  facilité  qu'on  y  réiifîit.     ]l 
y  a  je  ne  fai  quoi  d'intérieur,  je  ne  fai 
quoi  de  caché  qui  fe  découvriroit  à  nous, 
fi  nous  fwions  approfondir   les  matières 
davantage.     Autant  qu'il   nous  ell:  mal- 
aifé  d'y  entrer,   autant  il  eli  difficile  aux 
Anglois  d'en  fortir.     Ils  deviennent  maî- 
tres de  la  chofe  à  quoi  ils  penfent,   qu'ils 
ne  le  font  pas  de  leur  penfée.     Poffedés 
de  leur  efprit,  quand  ils  podedent  leur  fii- 
jet ,   ils  creufcnt  encore  où  il  n'y  a  plus 
rien  à  trouver,   &  paflent  lajufte  &  na- 
turelle idée  qu'il  faut  avoir,   par  une  re- 
cherche trop  profonde.     A  la  vérité,  je 
n'ai  point  vu  de  gens  de  meilleur  enten- 
dement que  les  François  qui  confiderent 
les  chofes  avec  attention  ,  ôc  les  Anglois 
M  7  qui 
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qui  peuvent  fe  détacher  de  leurs  trop 
grandes  méditations ,  pour  revenir  à  la 
facilité  du  dilcours  &  a  certaine  liberté 
d'efprit  qu*il  faut  poflcder  toujours  *  s'il 
eft  poflïble.  Les  plus  honnêtes  gens  du 
monde,  ce  font  les  François  qui  penlènr, 
&  les  Anglois  qui  parlent. 

Je  me  jetterois  infenfîblement  en  des 
dônfiderations  trop  générales}  ce  qui  mC 
f^it  reprendre  mon  fujet  de  la  Comédie, 
^  pafTer  à  une  différence  confiderable  qui 
fe  trouve  entre  la  nôtre  &:  la  leurj  c'efl 
qu'attachés  à  la  Régularité  des  Anciens, 
flous  rapportons  tout  à  une  Aélion  prin- 
cipale, fans  autre  diverfité  que  celle  des 
flfioyens  qui  nous  y  font  parvenir.  Il  faut 
demeurer  d'accord  qu'un  Evénement  prin- 
cipal doit  être  le  but  &  la  fin  de  la  Re- 
préfentation  dans  la  Tragédie,  oii  l'cfprit 
fèntiroit  quelque  violence  dans  les  diver- 
fions  qui  détourneroient  fa  penféc.  L'In- 
fortune d'un  Roi  miférable,  la  Mort  fu- 
•nefte  &  tragique  d'un  grand  Héros, tien- 
ilent  l'ame  fortement  attachée  à  ces  im- 
portans  objets}  &  il  lui  fuffit,  pour  tou- 
te variété ,  de  iavoir  les  divers  moyens 
qui  conduifènt  à  cette  principale  aélion. 
Mais  la  Comodie  étant  faite  pour  nom 

divertir. 
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divertir,  6c  non  pas  pour  nous  occuper; 
pourvu  que  le  vrai-femblable  foit  gardé, 
&  que  l'extravagance  foit  évitée,  au  fen- 
timent  des  Anglois  ,  les  divcrfités  font 
des  furprifes  agréables, &  des  changemens 
qui  plaifcnti  au  lieu  que  l'attente  conti- 
nuelle d'une  même  chofe  ,  011  l'on  ne 
conçoit  rien  d'rmportanr ,  fait  nécefîaire- 
ment  languir  nôtre  attention. 

Ainfi  donc,  au  lieu  de  repréfenter  une 
Fourberie  fignalée,  conduite  par  des  mo- 
3'ens  qui  fe  rapportent  tous  à  la  même 
fin,  ils  repréfentent  un  Trompeur  infigne 
avec  des  Fourberies  diverfcs ,  dont  cha- 
cune produit  fon  effet  particulier  par  fâ 
propre  conftitution.  Comme  ils  renon- 
cent prcfque  toujours  à  l'Unité  d'Aélion, 
pour  reprélenter  une  perfonne  principale 
qui  les  divertit  par  des  aétions  différentes; 
ils  quittent  fouvent  auili  cette  perfonne 
principale,  pour  faire  voir  diverfément 
ce  qui  arrive  en  des  Lieux  publics  à  plu- 
fieurs  perfonnes.  Ben.  Johnfon  en  a  ufé 
de  là  forte  dans  Bartholomew- 
Fair  (i).     On  vient  de  faire  la  même 

chofe 

(  I  )  C'eft  à  dire  ,  la  Foire  de  la.  Saint  Barthiz 
letny. 
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chofe  dans  Epsom-Wells  (i)j  Sc 
dans  toutes  les  deux  Corrédies  on  repré- 
fente  comiqucment ,  ce  qui  ie  paiTe  de  ri- 
dicule en  CCS  lieux  publics. 

On  voit  quelques  autres  Pièces,  oii  il 
y  a  comme  deux  Sujets,  qui  entrent  fi 
ingénieufement  l'un  dans  l'autre  ,  que 
l'efprit  des  SpecVateurs  (qui  pourroit  être 
blefTé  par  un  changement  trop  fenfible,) 
ne  trouve  qu'à  fe  plaire  dans  une  agréable 
variété  qu'ils  produifent.  Il  faut  avouer 
que  la  régularité  ne  s'y  rencontre  pasj 
mais  les  Anglois  font  perfuadés  que  les  li- 
bertés qu'on  fe  donne  pour  mieux  plaire, 
doivent  être  préférées  à  des  Régies  exac- 
tes, dont  un  Auteur  ftérile  6c  hnguilTant 
fe  fait  un  art  d'ennuyer. 

Il  faut  aimer  la  régie  pour  éviter  la 
confulioni  i.  faut  aimer  le  bon  fens  qui 
modère  l'ardeur  d'une  imagination  allu- 
mée j  mais  il  fiiut  ôter  à  la  régie  toute 
contrainte  qui  gêne,  &  bannir  une  raifon 
fcrupuleufe,  qui  par  un  trop  grand  atta- 
chement à  h  juftefle ,  ne  laifle  rien  de 
libre  ôc  de  naturel.     Ceux  que  la  nature 

a 

(i)  C'eft  à  dire,  Us  Eanx  d'Epfom.  Cette  Co- 
Bicdie  eft  de  Shadwell. 
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a  fait  naître  fins  génie,  ne  pouvant  ja- 
mais fe  le  donner,  donnent  tout  à  l'art 
qu'ils  peuvent  aquerirj  &  pour  faire  va- 
loir le  feul  mérite  qu'ils  ont  d'être  régu- 
liers, ils  n'oublient  rien  à  décrier  les  ou- 
vrages qui  ne  le  font  pas  tout- à- fait.  Pour 
ceux  qui  aiment  le  Ridicule  j  qui  pren- 
nent plaifir  à  bien  connoître  le  faux  des 
Efpiiis  i  qui  font  touchés  des  vrais  Ca- 
racbéres}  ils  trouveront  les  belles  Comé- 
dies des  Anglois  fclon  leur  goût  autant  & 
peut-être  plus  qu'aucunes  qu'ils  ayent  ja- 
mais vues. 

Nôtre  Molière  à  qui  les  'Anciens  ont 
infpiré  le  bon  Efprit  de  la  Comédie, égale 
leur  Ben.  Johnfon  à  bien  repréfenter  les 
diverfes  humeurs  &  les  différentes  ma- 
nières des  hommes:  l'un  &  l'autre  confer- 
vant  dans  leurs  peintures  un  jufte  rapport* 
avec  le  génie  de  leur  Nation.  Je  croirois 
qu'ils  ont  été  plus  loin  que  les  Anciens 
en  ce  point-là;  mais  on  ne  fauroit  nier, 
qu'ils  n' ayent  eu  plus  d'égard  aux  carafté- 
res  qu'au  gros  des  fujets ,  dont  la  fuite 
aulTî  pourroit  être  mieux  Hée,  &  le  Dé- 
nouement plus  naturel. 


SUR 
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SUR 

L   E   S     O    P   E    R    A. 

A 
Mr.    le    duc 

DE  BUCKINGHAMO). 

IL  y  along-tems,  Mylord,  quej'avois 
envie  de  vous  dire  mon  fentiment  fur 
les  Opéra,  6c  de  vous  parler  de  la 
différence  que  je  trouve  entre  la  manière 
de  chanter  des  Italiens,  6c  celle  des  Fran- 
çois. L'occaGon  que  j'ai  eue  d'en  parler 
chez  Madame  Mazarin  ,  a  plutôt  aug- 
menté que  fatisfait  cette  envie  j  je  la  con- 
tente aujourd'hui,  Mylord,  dans  le  Dis- 
cours que  je  vous  envoyé. 

Je  commencerai  par  une  grande  fran- 
chife,  en  vous  difant  que  je  n'admire  pas 
fort  les  Comédies  en  Mufiquc,  telles  que 
nous  les  voyons   préfentement.    J'avoue 

que 

(i)  George  Villiers,  Duc  de  Buckingham,mort 
en  1687. 
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que  leur  magnificence  me  plaît  afTez. -,  que 
les  Machines  ont  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  j  que  la  Mufique  en  quelques  en- 
droits eft  touchante  i  que  le  tout  enfcm- 
ble  paroît  merveilleux:  mais  il  faut  auilî 
m'avouër  que  ces  merveilles  deviennent 
bien-tôt  ennuyeufes:  car  où  l'erprit  a  fî 
peu  à  faire  ,  c'ell  une  nécefîîté  que  les 
iens  viennent  à  languir.  Apres  le  premier 
plaifir  que  nous  donne  la  furprire,les  yeux 
s'occupent  &  fè  laflènt  enfuite  d'un  con- 
tinuel attachement  aux  objets.  Au  com- 
mencement des-  Concerts,  la  juftefle  des 
accords  eft  remarquée  j  il  n'échape  rien 
de  toutes  les  diverfir.és  qui  s'unifient  pour 
former  la  douceur  de  l'harmonie  :  quelque 
tems  après  les  infti^umens  nous  étourdif- 
fenC3  la  Mufique  n'eft  plus  aux  oreilles 
qu'un  bruit  confus,  qui  ne  l^ifîe  rien  dif- 
tinguer.  Mais  qui  peut  réfiller  à  l'ennui 
du  Récitatif  dans  une  modulation  qui  n'a 
ni  le  charme  du  chant,  ni  la  force  agréa- 
ble de  la  parole?  L'ame  fatiguée  d'une 
longue  attention  où  elle  ne  trouve  rien  à 
fentir,  cherche  en  elle-même  quelque  fe- 
cret  mouvement  qui  la  touche  :  l'cfprit 
qui  s'eft  prêté  v;îirement  aux  imprefiîons 
du  dehors,   fe  laifle  aller  à  la  rêverie,   ou 

fe 
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fe  déplaît  dans  Ton  inutilité:  enfin  U  laf- 
fitudc  cil  û  grande,  qu'on  ne  ibnge  qu'à 
fortir  ,  &  le  feul  plaifir  qui  refte  à  des 
fpcvtateuis  languifTans  -,  c'elt  l'elperance 
de  voir  finir  bien-tôt  le  fpeélacle  qu'on 
leur  donne. 

La  langueur  ordinaire  où  je  tombe  aux 
Opéra,  vient  de  ce  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  qui  ne  m'ait  paru  méprifable  dans  la 
difpofition  du  fujet,  &  dans  les  vers. 
Or  c'ell  vainement  que  l'oreille  eÛ  fla- 
tée,  ôc  que  les  yeux  font  charmés  ,  (i 
l'efprit  ne  fe  trouve  pas  fatisfait.  Mon  ame 
d'intelligence  avec  mon  efprit  plus  qu'a- 
vec mes  fens,  forme  une  réfiftance  fecre- 
te  aux  imprefîîons  qu'elle  peut  recevoir, 
ou  pour  le  moins  elle  manque  d'y  prêter 
un  confentement  agréable,  fans  lequel  les 
objets  les  plus  voluptueux  même  ne  fau- 
roienc  me  donner  un  grand  plaifir.  Une 
fcttife  chargée  deMufique,  de  Danfes, 
de  Machines,  de  Décorations  ,  eft  une 
fottife  magnifique,  mais  toujours  fottifej 
c'eft  un  vilain  fonds  fous  de  beaux  de- 
hors ,  où  je  pénétre  avec  beaucoup  de  deC- 
agrément. 

Il  y  a  une  autre  chofe  dans  les  Opéra, 
tellement    contre  la  nature ,    que   mon 


imagi- 
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imagination  en  efl  bleflce  :   c'eft  de  faire 
chanter  toute  la  Pièce  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin,   comme  fi  les  per- 
foiincs  qu'on  repréfente  ,    s'écoient  ridi- 
culement ajufiées  pour  traiter  en  Mufl- 
que,   &  les  plus  communes,  &  les  plus 
importantes  affaires  de  leur  vie.    Peut- on 
s'imaginer  qu'un  maitre   appelle  fon  va- 
let,   ou  qu'il  lui  donne  une  commifîion 
en  chantant }     qu'un  ami  fafTe  en  chan- 
tant une  confidence  à  fon  ami  :    qu'on 
déliberfe  en   chantant    dans  un  Confeil  : 
qu'on  exprime  avec  du  chant  les  ordres 
qu'on  donne,  &:  que  mélodieufement  on 
tue  les  hommes  à  coups  d'cpée  6c  de  jr,- 
velot  dans  un  combat?  C'elt  perdre  l'ef- 
prit  de  la  repréfentation,    qui  fans  doute 
elt  préférable  à  celu:  de  l'harmonie  -,  car 
l'harmoiiie  ne  doit  être  qu'un  fimple  ac- 
compagnement, êc  les  grands  Maîtres  du 
Théâtre  l'ont  ajoutée   comme  agréable, 
non  pas  comme  néceflaire  ,   après  avoir 
réglé  tout  ce  qui  regarde  le  fujet  ôc  le 
diîcours.     Cependant  l'idée  du  Muficien 
va  devant  celle  du  Héros  dans  les  Opéra  j 
c'eft  Luigi,  c'eft  Cavallo,  c'ell  Cefti  qui 
fe  préfentent  à  l'imagination.  L'efprit  ne 
pouvant  concevoir  ua  Héros  qui  chante, 

s'at- 
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s'attache  à  celui  qui  fuit  chanter  ;  èc  on 
ne  fauroit  nier  qu'aux  Repiéfentations  du 
Palais  Royal,  on  ne  fonge  cent  fois  plus 
à  Lulli,  qu'à  Thefée,  ni  à  Cadmus. 

Je  ne  piétens  pas  néanmoins  donner 
l'exclu fion  a  toute  forte  de  Chant  fur  le 
Théâtre.  Il  y  a  des  chofès  qui  doivent 
être  chantées  :  il  y  en  a  qui  peuvent  l'ê- 
tre fans  choquer  la  bien-féance  ni  h  rai- 
Cm.  Les  Vœux,  les  Prières,  les  Sacri- 
licesjôc généralement  tout  ce  qui  regarde 
le  fervice  des  Dieux,  s'ell  chanté  dans 
toutes  les  Nations  ëc  dans  tous  les  tems  : 
les  prsfîions  tendres  6c  douloureulès  s'ex- 
priment naturellement  par  une  efpcce  de 
Chant:  l'exprefîion  d'un  amour  que  l'on 
fent  naître  i  l'irréfolution  d'une  ame  com- 
battue de  divers  mouvemens ,  font  des 
matières  propres  pour  les  Stances  ,  &  les 
Stances  le  font  aflèz  pour  le  Chant.  Per- 
fonne  n'ignore  qu'on  avoic  introduit  des 
Chœurs  fur  le  Théâtre  des  Grecs  j  6c  il 
faut  avouer  qu'ils  pourroient  être  intro- 
duits avec  autant  de  raifon  fur  les  nôtres. 
Voila  quel  eft  le  partage  du  Chant ,  à 
mon  avis  :  tout  ce  qui  eft  de  la  conver- 
fatlan ,  6c  de  la  conférence  ;  tout  ce  qui- 
reg^ide  les  intrigues,  ôç  les  affaires  >  ce' 

qiû 
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qui  appartient  au  confeil  &  à  l'aélion ,  ell 
propre  aux  Comédiens  qui  recitent ,  & 
ridicule  dans  la  bouche  des  Muficiens  qui 
le  chantent.  Les  Grecs  faifoient  de  belles 
Tragédies  où  ils  chantoient  quelque  cho- 
fe  :  les  Italiens  6c  les  François  en  font  de 
méchantes,  011  ils  chantent  tout. 

Si  vous  voulez  ilwoir  ce  que  c'eft  qu'un 
Opéra,  je  vous  dirai  que  c'eft  un  ira- 
vail  bizarre  de  Poe  fie  ^  de  Mufique  ^  oïi 
le  Poète  i3  Is  Muficieyi  également  gênés  Vun 
par  Vautre ,  fe  donnent  bien  de  la  peine  à 
faire  un  'méchant  Ou-vrage.  Ce  n'elt  pas 
que  vous  n'y  puifîîez  trouver  des  Paroles 
agréables,  6c  de  fort  beaux  Airs  >  mais 
vous  trouverez  plus  fûrement  à  la  fin,  le 
dégoût  des  vers  où  le  génie  du  Pocre  a 
4;té  contraint,  &  l'ennui  du  Chant  où  le 
Muficien  s'ell  cpuifé  dans  une  trop  lon- 
gi^e  Mulîque.  Si  je  mt  fentois  capable 
(le  donner  confeil  aux  honnêtes-gens  qui 
feplaifent  au  Théâtre  ,  je  leur  confeille- 
rois  de  reprendre  le  goût  de  nos  belles 
Comédies,  où  l'on  pourroit  introduire 
des  Danlès  &  de  la  Mufique,  qui  ne  nui- 
roient  en  rien  à  la  Repréfentation.  On  y 
çhantèroit  un  Prologue  avec  des  accom- 
pagnemens  agréables.    Pans  les  Int^raié- 

des, 
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des,  le  Chant  animeroit  des  paroles  qui 
feroient  comme  refpric  de  ce  qu'on  au- 
roit  repvélcnté.  La  Repréfentation  finie, 
on  viendroit  à  chanter  un  Epilogue  ,  ou 
quelque  Réflexion  fur  les  plus  grandes 
beautés  de  l'Ouvrage:  on  en  fortifieroit 
l'idée,  6c  feroit  conlerver  plus  chèrement 
l'impreflion  qu'elles  auroient  fait  fur  les 
Spe6lateurs.  C'efl:  ainfi  que  vous  trouve- 
riez de  quoi  fatisfaire  les  Sens  &  l'Efprit, 
n'ayant  plus  à  délirer  le  charme  du  Chant 
dans  une  pure  Repréfentation,  ni  la  for- 
ce de  la  Repréfentation  dans  la  langueur 
d'une  continuelle  Mufique. 

Il  me  refte  encore  à  vous  donner  un 
avis  pour  toutes  les  Comédies  où  l'on 
met  du  Chant  j  c'eft  de  laiffer  l'autorité 
principale  au  Poëte  pour  la  direélion  de 
la  Pièce.  Il  faut  que  la  Mufique  foit  faite 
pour  les  vers,  bien  plus  que  les  vers 
pour  la  Mufique.  C'eft  au  Muficien  à 
îliivre  l'ordre  du  Poëte  i  dont  Lulli  feul 
doit  être  exemt,  pour  connoître  mieux 
les  paflîons,  &  aller  plus  avant  dans  le 
cœur  de  l'homme  que  les  Auteurs.  Cam- 
bcrt  (  I  )  a  fans  doute  un  fort  beau  génie, 

pro- 
(t)  Voyei  la  Comédie  des  Opéra,  Ad. 
II.  Se.  IV  :  &  la  V I E  </#  Mr,  dt  St.  Evrmond ,  fur- 
Tannée  1676,  (i)  Voyei 
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propre  à  cent  Mufiques  différentes,  ôc 
toutes  bien  ménagées  avec  une  julte  éco- 
nomie des  voix  ÔC  des  inltrumens.  Il 
n'y  a  point  de  Récitatif  mieux  entendu, 
ni  mieux  varié  que  le  fien  ,•  mais  pour  la 
nature  des  Patîîonsj  pour  la  qualité  des 
Scntimens  qu'il  faut  exprimer,  il  doit, 
recevoir  des  Auteurs  les  lumières  que  Lul- 
li  leur  fait  donner,  ôc  s'afllijettir  à  la  di- 
reétion,  quand  Lulli,  par  ré:cnduë  de  fâ 
connoiffmce ,  peut  être  juftement  leur 
directeur. 

Je  ne  veux  pas  finir  mon  Difcours  (Ims 
vous  entretenir  du  peu  d'eftime  qu'ont  les 
Italiens  pour  nos  Opéra  (i),  6c  du  grand 
dégoût  que  nous  donnent  ceux  d'Italie. 
Les  Italiens  qui  s'attachent  tout-à-fait  à 
Il  Repréfentation  ,  ne  fauroient  fouffrir 
que  nous  appellions  Opéra  un  enchaî- 
nement de  Danfes  6c  de  Mufique  ,  qui 
n'ont  pas  un  rapport  bien  jufte  ,  6c  une 
Jiaifon  aflez  naturelle  avec  les  fujets.  Les 
François  accoutumés  à  la  beauté  de  leurs 
Ouvertures,  à  l'agrément  de  leurs  Airs, 

au 

(i)  Voyer  le  P  a  r  a  1 1 1  l  e  des  Italiens  cr  dti 
François ,  en  ce  qui  regarde  la  Mufi:^ue  CT"  Us  O^era  j 
par  l'Abbé  Raguenet, 

Tom.  III,  N 
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au  charhie  de  leurs  Symphonies ,    fouf- 
frent  avec  peine  l'ignorance ,   du  le  mé- 
chant ufage  des   Inflrumens  aux  Opéra 
de  Venife,  ôcrefufent  leur  attention  à  un 
long   Récitatif,    qui   devient   ennuyeux 
par  le  peu  de  variété  qui  s'y  rencontre. 
Je   ne  faurois   vous  dire  proprement  ce 
que  c'eil  que  leur  Récit  a  tifj    mais 
je  fai  bien  que  ce  n'elt  ni  chanter  ,   ni  re- 
citer j   c'eil  une  chofe  inconnue  aux  An- 
ciens-, qu'on  pourroit  définir  un  méchant 
ufage  du  Chant  ^  de  la  Parole.    J'avoue 
que  j'ai   trouvé   des   chofes    inimitables 
dans  rOpcra  d- Luîgi,  &  pour  l'expref- 
iion  des  (êntimens,   &  pour  le  charme  de 
la  Mufîquej   mais  le  Récitatif  ordinaire 
cnnuyoit  beaucoup  j   en  forte  que  les  Ita- 
liens même  attendoient  avec  impatience 
ks   beaux   endroits   qui   venoient  à  leur 
opinion  trop  rarement.    Je  comprendrai 
les  plus  grands  défauts  de  nos  Opéra  en 
peu  de  paroles.     On  y  penfe  aller  à  une 
Repréfentationjôcl'on  ne  repréfente  rien': 
on  y  veut  voir  une  Comédie,  &  l'on  n'y 
trouve  aucun  efprit  de  la  Comédie. 

Voila  ce  que  j'ai  crû  pouvoir  dire  de 
la  différente  confiitution  des  Opéra.  Pour 
la  manière  de  chanter,  que  nous  appel- 
ions 
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Ions  en  France  Execution,  je  croi 
fans  partialité  qu'aucune  Nation  ne  fau- 
roit  la  difputer  à  la  nôtre.  Les  Efpagnols 
ont  une  difpofition  de  gorge  admirable: 
mais  avec  leurs  Fredons  &  leurs  Roule- 
mens ,  ils  lemblent  ne  fonger  à  autre 
chofe  dans  leur  Chant  qu'à  difputer  la  fa- 
cilité du  gofier  aux  Roffignols.  Les  Ita- 
liens ont  l'expreflion  faufle,  ou  du  moins 
outrée,  pour  ne  connoître  pas  avec  juf» 
tefTe  la  nature  ou  le  degré  des  Paflîons. 
C'eft  éclater  de  rire,  plutôt  que  chanter, 
lors  qu'ils  expriment  quelque  fentimenc 
dejoye.  S'ils  veulent  Ibiipirer,  on  en- 
tend des  fanglots  qui  fe  forment  dans  la 
gorge  avec  violence ,  non  pas  des  {bû- 
pirs  qui  échappent  fecretement  à  la  pa{^ 
lion  d'un  cœur  amoureux.  D'une  réfle- 
xion douloureufe,  ils  font  les  plus  fortes 
exclamations  :  les  larmes  de  l'abfence  font 
des  pleurs  de  funérailles  :  le  trifte  devient 
lugubre  dans  leurs  bouches  :  ils  font  des 
cris  au  lieu  de  plaintes  dans  la  douleur  -,  6c 
quelquefois  ils  expriment  la  langueur  de 
lapafîîon,  comme  une  défaillance  de  la 
nature.  Peut-être  qu'il  y  a  du  change- 
ment aujourd'hui  dans  leur  manière  de 
chanter ,  ôc  qu'ils  ont  profité  de  nôtre 
N  z,  corn- 
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commerce  pour  k  propreté  d'une  Exécu- 
tion polie,   comme  nous  avons  tiré  avan- 
tage du  leur,    pour  les  beautés  d'une  plus 
grande  &  plus  hardie  Compofition. 
-  J'ai  vu  des  Comédies  en  Angleterre  oii 
il  y  avoir  beaucoup  de  Muiîque  :    mais 
pour  en  parler  difa'etement,  je  n'ai  pu 
m'accoûtumer  au  Chant  des  Anglois.   Je 
fuis  venu  trop  tard  en  leur  pays ,    pour 
pouvoir  prendre  un  goût  fi  différent  de 
tout  autre.     Il  n'y  a  point  de  Nation  qui 
faFe  voir  plus  de  courage  dans  les  hom- 
mes,   6c  plus  de  beauté  dans  les  femmes, 
plus    d'efprit   dans   l'un    &   dans  l'autre 
fexe.     On  ne  peut  pas  avoir  toutes  cho- 
fes.      Où   tant   de   bonnes   qualités  font 
communes,  ce  n'eil  pas  un  fi  grand  mal 
que  le  bon  goût  y  foit  rare:   il  eft  certain 
qu'il  s'y  rencontre  afTez  rarement  -,    mais 
les  peiTonnes  en  qui  on   le  trouve  l'ont 
aufli  délicat  que  gens  du  monde ,    pour 
échapper  à  celui  de  leur  Nation   par  un 
art  exquis,   ou  par  un  très-heureux  na- 
turel, 

Soluf  Gaïïîis  canîaî  s  il  n'y  a  que  le 
François  qui  chante.  Je  ne  veux  pas  être 
injurieux  à  toutes  \(^^  autres  Nations,  & 
foûtenir  ce  qu'un  Auteur  a  bien  voula 

'  -  àvau- 
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avancer i  IlifpTausfleî^  dolet  Italus ^Ger- 
manus  boat ,  Flander  ululât ,  folus  Gallus 
eantat'y  je  lui  laiiTe  toutes  ces  belles  dif- 
tinctions,  6c  me  contente  d'appuyer  mon 
fentiment  de  l'autorité  de  Luigi ,  qui  ne 
pouvoit  foufFrir  que  les  Italiens  chantai^ 
îènc  ies  Airs,  après  les  avoir  ouï  chanter 
à  Mr.  Nyert,  a  Hilaire,  à  la  petite  La 
Varenne.  A  Ton  retour  en  Italie,  il  fe 
rendit  tous  les  Muficiens  de  fa  Nation  en- 
nemis, difant  hautement  à  Rome,  com- 
me il  avoit  dit  à  Paris,  que  pour  rendre 
une  Mufique  agréable,  il  filoit  des  Airs 
Italiens  dans  la  bouche  des  François.  Jl 
faiibit  peu  de  cas  de  nos  Chanfons ,  ex- 
cepté de  celles  de  Boiflet,  qui  attirèrent 
ion  admiration.  Il  admira  le  concert  de 
nos  Violons,  il  admira  nos  Luths,  nos 
Claveflins ,  nos  Orgues  ;  &  quel  charme 
n'eiit-il  pas  trouvé  à  nos  Flûtes  ,  H  elles 
avoient  été  en  ufage  en  ce  tems-là  ?  Ce 
qui  eft  certain ,  c'ell  qu'il  demeura  fore 
rebuté  de  la  rudelîe  ôc  de  la  dureté  des 
plus  grands  Maîtres  d'Italie,  quand  il  eut 
goûté  la  tendrelTe  du  toucher,  &  la  pro- 
preté de  la  manière  de  nos  François. 

Je  lérois  trop  partial,   Çi  je  ne  parlois 

que  de  nos  Avantages.     Il  n'y  a  guère 

N  3  de 
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de  gens  qui  ayent  la  compréhenfion  plu* 
lente,  &  pour  le  fens  des  Paroles  6c  pour 
entrer  dans  refprit  du  Compofiteur,  que 
les  François}  il  y  en  a  peu  qui  entendent 
moins  la  Quantité,  &  qui  trouvent  avec 
tant  de  peine  la  Prononciation  :  mais  après 
qu'une  longue  étude  leur  a  fait  furmonter 
toutes  ces  difficultés,  &  qu'ils  viennent  à 
pofieder  bien  ce  qu'ils  chantent ,  rien 
n'approche  de  leur  agrément.  Il  nous  ar- 
rive la  même  chofe  fur  les  Inftrumens,  & 
particulièrement  dans  les  Concerts,  oll 
rien  n'eft  bien  fur  ni  bien  julle,  qu'après, 
une  infinité  de  Répétitions}  mais  rien  de 
fi  propre  ôc  de  fi  poli ,  quand  les  répéti- 
tions font  achevées.  Les  Italiens  profonds 
en  Mufique  nous  portent  leur  fcience  aux 
creiiles  fans  douceur  aucune  :  les  François 
ne  fe  contentent  pas  d'ôter  à  la  fcience  la 
première  rudefie  qui  fent  le  travail  de  la 
compofitiou}  ils  trouvent  dans  le  fecret 
de  l'Exécution,  comme  un  charme  pour 
nôtre  ame,  6c  je  ne  fai  quoi  de  touchant 
qu'ils  favent  porter  jufques  au  cœur. 

J'oubliois  à  vous  parler  des  Machines, 
tant  il  ell:  facile  d'oublier  les  chofes  qu'on 
voudroit  qui  fufient  retranchées.  Les- 
Machines  pourront  fatisfaire  la  curiofité 

des- 
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des  gens  ingénieux  pour  des  inventions 
de  Alathématiquesf  mais  elles  ne  plairont 
guère  au  Théâtre  à  des  perfonnes  de  bon 
goût.  Plus  elles  furprennent,  plus  elles 
divertiOent  refpnc  de  Ton  attention  au 
dilcoursj  &  p!us  elles  font  admirables,  6c 
moins  l'impreflion  de  ce  Merveilleux 
laifle  à  l'ame  de  tendrefle  &  du  lenti- 
ment  exquis  dont  elle  a  beicin,  pour  être 
touchée  du  charme  de  la  Mufique.  Les 
Anciens  ne  fê  fervoient  de  Machines  que 
dans  la  néceffité  de  faire  venir  quelque 
Dieui  encercles  Poètes  étoient- ils  trou- 
vés ridicules  prefque  toujours  de  s'être 
laifie  réduire  à  cette  néceiîité-là.  Si  l'on 
veut  faire  de  la  dépenfe  ,  qu'on  la  faflc 
pour  les  belles  Décorations,  dont  l'ufage 
eft  plus  naturel  &  plus  agréable  que  n'eil 
celui  des  Machines.  L'Antiquité  qui  ex- 
pofoit  des  Dieux  à  fes  portes  ,  &  jufqucs 
à  fes  foyers i  cette  Antiquité,  dis-je ,  tou- 
te vaine  &  crédule  qu'elle  étoit,  n*en  ex- 
pola  néanmoins  que  fort  rarement  fur  le 
Théâtre.  Après  que  la  créance  en  a  été 
perdue ,  les  Italiens  ont  rétabli  en  leurs 
Opéra  des  Dieux  éteints  dans  le  monde, 
&  n'ont  pas  craint  d'occuper  les  hommes 
de  ces  vanités  ridicules ,  pourvu  qu'il» 
N  4  don- 
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donnaflent  à  leurs  Pièces  un  plus  grand 
éclat  par  l'introdudion  de  cei  éblouïfîànt 
&  faux  Merveilleux.  Ces  Divinités  de 
Théâtre  ont  abufé  aflèz  long-tems  l'Italie. 
Détrompée  beureufement  à  la  fin,  on  U 
voit  renoncer  à  ces  mêrres  Dieux  qu'elle 
avoit  rappelles  ,  ôc  revenir  à  des  choies 
qui  n'ont  pas  véritablement  la  dernière 
jufteficî  mais  qui  font  moins  fabuleuiès, 
êc  que  le  bon  fens  avec  un  peu  d'indul- 
gence ne  rejette  pas. 

Il  nous  eft  arrivé  au  fujet  des  Dieux 
.&  des  Machines  ,  ce  qui  arrive  prefque 
toujours  aux  AUcmans  fur  nos  Modes. 
!Nous  venons  de  prendre  ce  que  les  Ita- 
liens abandonnent  }  &  com.me  fi  nous 
voulions  réparer  la  faute  d'avoir  été  pré- 
venus dans  l'invention  ,  nous  poufibns 
jufqu'à  l'excès  un  ufige  qu'ils  avoient  in- 
troduit mal-à-propos, mais  qu'ils  ont  mé- 
Dagé  avec  retenue.  En  effet,  nous  cou- 
.vions  la  terre  de  Divinités,  &  les  faifons 
danfcr  par  troupes,  au  lieu  qu'ils  les  fai- 
foient  defcendre  a^ec  quelque  forte  de 
ménagement ,  aux  occafions  les  plus  im- 
portantes. Comme  l'Ariofte  avoit  outré 
le  Merveilleux  des  Pocmes  par  le  Fabu- 
leux incroyable,  nous  outrons  le  Fabu.- 

leux 
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leux  par  un  aïïemblage  confus  de  Dieux, 
de  Bergers,  de  Héros,  d'Enchanteurs, 
de  Fantômes ,  de  Furies ,  de  Démons. 
J'admire  Luili  auffi  bien  pour  la  direction 
des  Danfcs,  qu'en  ce  qui  touche  les  Voix 
5c  les  Indrumens  ;  mais  la  conftitutioa 
de  nos  Opéra  doit  paroître  bien  extrava- 
gante à  ceux  qui  ont  le  bon-goût  du  Vrai- 
icmblable  &  du  Merveilleux. 

Cependant  on  court  hazard  de  fe  dé- 
crier par  ce  bon  goût,  fi  on  ofe  le  faire 
paroître  i  6c  je  confeille  aux  autres, 
quand  on  parle  devant  eux  de  l'Opéra, 
de  fe  faire  à  eux-mêmes  un  fècrec  de 
leurs  lumières.  Pour  moi  qui  ai  pafTé 
l'âge  &  le  tems  de  me  fignaler  dans  le 
monde  par  l'efprit  des  modes,.  &5  par  le 
mérite  des  fantaifies ,  je  me  réfous  de 
prendre  le  parti  du  bon  fens  ,  tout  aban- 
donné qu'il  ell,  6c  de  fuivre  la  Raifon 
dans  fa  difgvace,  avec  autant  d'attache- 
ment, que  fi  elle  avoit  encore  fa  premiè- 
re confideration.  Ce  qui  me  fâche  le  plus- 
de  l'entêtement  où  l'on  ell  pour  l'Opéra, 
c'eft  qu'il  va  ruiner  la  Tragédie,  qui  eft 
la  plus  belle  chofe  que  nous  ayons  ,  la 
plus  propre  à  élever  l'ame,  6c  la  plus  ca-* 
pable  de  former  i'efprit. 

N  5*  Coî> 
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Concluons  après  un  fi  long  Difcours,, 
que  la  conOitution  de  nos  Opéra  ne  fau- 
roit  être  guère  plus  défedueufe.  JVIais 
il  faut  avouer  en  même  tems,  que  per- 
fonne  ne  travaillera  fi  bien  que  Lulli  fur 
un  fujet  mal  conçu  }  6c  qu'il  eft  difficile 
de  faire  mieux  que  Qiiinaultj  en  ce  qu'on 
exige  de  lui. 


LES 
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Ntf 


^Cï 


ACTEURS. 

Mr.  Crisard,   Confdlkr  au  Préfi^ 
dial  de  Lion. 

Me.  C r  1  s  a  kd  fa  Femme, 

Mademoiselle  Crisotine  leur 
Fille  ,  devenue  folle  ;par  la  kdiure  des 
.  Opéra. 

T  i.R  s  o  L  E  T  y  jeunp.  homme  de  Lion^  ds^ 
C  '    venu  fou  par  les  Opéra  comme  elle. 

Mr.  de  Mots! TiT  as ^  Baron  de  Pour' 
geclette ,  coiifn  de  Aie.  Crifard.. 

]Mr.  Guillaut,   Médecin  célèbre  a 
Lion ,  13  homme  d'efprit. 

Mr.  Millaut,  Théologal  de  Lion. 

pERRETTE,  Gouvemante  de  la  Maifo» 
de  Mr.  Crifard. 

G I L  o  T I N,  vieux  Vakt  de  Mr.  de  Mon-' 
tifas, 

ha  Scène  eft  à  Lion.,  dans  la  Maifon 
de  Mr.  Crifard. 

LES 


-7^.   m.  Tay.joi. 


I.ZS   OPER.4  , 
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LES 

OPERA, 

COMEDIE. 

aS^  «Jy«  «(î/-  "î^  -i-  "^  «^^  llr  «i/"  '^  'ir  'J/'  'iS/'  "i^  "i^  "^  "^  "^  "^  'J''  •4''   "2^  'î*"  "^   "^  ifc. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

Mr.   CRISARD  revenant  du  Palais, 
PERRET  TE. 

Mr.   Crisard. 

JtIOla,  hoî  Perrette? 
Perrette. 
Que  vous  plaît- il,  Monfieur? 

Mr.   Crisard. 
Prenez  ma  Robe;  nettoyez-la, -plfez^ 
N  7  la. 
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k,  &  la  mettez  dans  un  coffi-e,  où  elle 
demeurera  jufqu'après  les  fêtes. 
Perrette. 
Voila  une  robe  qui  nous  donne  bien 
plus  de  peine  que  de  profit.  Donnez-la 
cette  belle  robe,  que  je  la  mette  fous  la 
clef. 

Mr.  Crisard. 

Perrette,  Perrette,  parlez  mieux  d'un 
vêtement,  qui  fait  la  décence  de  ma  per- 
Ibnne,  &  qui  fe  peut  dire  une  marque 
augufte  de  ma  profeflion.  Vous  parlez 
contre  vous-même.  Nôtre  robe  n'eft  pas 
fi  peu  de  cholê ,  qu'elle  ne  hiVe  tomber 
quelque  diltii.£tion  fur  ceux  qui  nous  fer- 
vent. Vous  êtes  regardée  d'un  autre  œuil 
dans  i  ion,  qu'on  ne  regarde  lesfervantes 
des  Marchands,  Perrette. 
Perrette. 

Monfieur  Crifaid,  mon  Maître,  c'eft 
une  belle  chofe  que  d'être  Juge  ;  mais- 
ma  tante  Jaqueline  gagnoit  plus  d'argent 
en  huit  jours  avec  vôtre  père  Monfieur 
Tourteau,  gros  &  riche  Marchand  de 
Lion ,  que  je  n'en  gagne  en  fix  mois 
avec  fon  fils ,  Monfieur  Crifard  le  Con- 
icilkr.    On  ne  fait  ce  que  c'elt  que  d'E- 

tiênes 
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trénes  chez  vous,  il  n'y  a  point  de  Pro* 
ces  à  Lion. 

Mr.  Crisard. 

Si  tu  avois  été  au  Palais  ce  matin,  tu. 
changerois  bien  d'avis,  Perrette.  Il  ne 
s'eft  jamais  vuidé  une  fî  belle  affaire,, 
que  celle  que  j'ai  emportée.  L'honneur 
n'en  eft  dû  qu'à  moi  -,  Se  j'efpere  que  les 
étrênes  iront  mieux.  Une  gloire  fi  gran- 
de ne  doit  pas  être  celée  à  la  famille.  Ap- 
pelle Madame  Crifard  ,  que  je  lui  conte 
comment  cela  s'efl  pafîe. 


SCENE    IL 

YERRETTE,  Me.  CRISARD. 

Perrette  fortatJt  rencontre  fa  Maîtrejjè. 

MAdamc ,  Monfieur  eft  revenu  du 
Palais  avec  une  face  toute  joyeu- 
fe:  il  defire  de  vous  parler ,  &  c'eft  fans 
doute  pour  vous  faire  part  de  fon  conten* 
tement. 

Me.  Crisard* 
Où  eft- il,  Perrette? 
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Perrette. 
A  la  falle. 

Me.  Cris  ard. 
Allons  le  trouver- 


SCENE    m. 

..      Ma.   CRISARD,  Me.   CRISARD, 
PERRETTE. 

Mu.  Cris  ARD. 

MA  Toute,  j'avois  une  grande  impa-- 
tiehce  de  te  revoir. 

Me.  Cri  s  ard. 
Tu   nous   as  fait  attendre   bien  tard, 
mon  Tou-tou. 

Mr.  Cris  ARD. 
Je  m'étonne  que  je  fois  forti  du  Pslais 
de  il  bonne  heure.  L'Affaire  que  nous 
avions  pouvoir  bien  nous  y  retenir  juf- 
ques  au  foir.  Comme  les  chagrins  qu'on 
.U-Ouve  au  palais  fe  répandent  bien  fou- 
vent  fur  la  famille,  les  fatisfa6lions  qu'on 
y  reçoit  doivent  être  aufli  communiquées. 
Qii'on  appelle  Crifotine,je  veux  faire  part 
de  ma  gloire  à  toute  ma  Maifon._ 
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Pe  RR  E  T  T  E. 

Bonne- foi,  Crifotine  a  bien  d'aiitrcs 
chofcs  en  têue,  que  vos  afFaircs  du  Pa- 
lais. V~ous  pouvez  les  conter  fans  elle  dès 
qu'il  vous  plaira. 

Me.  Crisard. 

Ce  ne  font  pas  des  chofes  qui  convien- 
nent trop  à  Ion  âge  :  mais  il  me  femble 
pourtant  que  Crifotine  eil  aflez  avancée, 
&  qu'elle  a  l'cfprit  affez  mûr. 

PeR  RETTE. 

Dieu  veuille  que  le  corps  ne  le  foit 
pas  plus  que  l'efprir.  Il  y  a  un  certain 
Monfieur  Tirfolet ,  l'un  de  nos  Penons 
de  Bellccour,  qui  pourroit  bien  la  tioa'^ 
ver  plus  mure  que  vous  ne  penfez. 

Mr.  Cr  is  ARD. 
N'eft-ce  pas  ce  Jeune  homme  qui  Iqi 
fâifoit  lire  les  Aftrées ,  ôc  ne  l'entretenoic 
jamais  que  de  la  Rivière  de  Lignon?  Ce- 
la eft  dangereux  pour  les  jeunes  efpritsj 
&  je  t'avouerai,  ma  Toute,  que  ces  en- 
tretiens-là m'ont  donné  beaucoup  d'ap- 
préhenfion.  Je  craignois  qu'il  ne  lui  mît 
dans  la  tête  la  fanraifie  d'être  Bergère, 
&  qu'il  ne  la  menât  un  beau  jour  au  Pays 
de  Forêts. 

Me. 
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Me.  Crisard. 

Ah!  Mon  fleur,  vous  ne  deviez  pas  avoir 
cette  opinion-là  de  vôtre  fille;  il  n'y  en. 
eût  jamais  une  fi  bien  née. 
Perrette. 

C'eft-mon.  Ma  foi,  vous  vous  y  con-» 
noifiez  î  Je  vous  le  redis  pour  la  déchar- 
ge de  ma  confcience  :  Monfieur  Tirfolet 
ne  me  plaît  pas.  Ils  ne  font  que  chanter 
&  baller  enfemble.  Crifotine  dit  qu'elle 
eft  He  R  MiGEONE  ,  6c  Tirfokt  qu'il 
cft  Camus» 

Mr.  Crisard. 
C'eft    Hermione    6c   Cadmus^. 
perrette. 

Perrette. 

Hermigeone,  ou  Hermione^ 

c'eft  de  quoi  Perrette  ne  fe  foucic  pas. 
Après  cela  ,  ils  fe  font  des  Adieux  en 
chantant,  &  en  pleurant,  comme  s'ils 
ne  dévoient  jamais  fe  revoir  :  mais  je  ne 
m'y  connois  point ,  ou  ils  ne  fe  quitte- 
ront pas  fi-tôt  ,  à  moins  qu'on  ne  les 
fépare. 

Me.  Crisard. 

Frencz  garde  à  ce  que  vous  dites, 

Pcr- 
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Perrette.  Crifotine  aura  eu  quelque  petite 
rudefTe  pour  vous ,.  qui  vous  fait  parler 
ainfi  par  vengeance.  Quand  j'étois  au- 
près de  lîia  tante  de  Montifas,  mère  de 
mon  coufîn  le  Baron  de  Pourgeolette,on 
m'avoit  donné  une  fervante  de  vôtre  hu- 
meur, qui  me  brouilla  avec  ma  tante, 
ôc  faillit  à  me  faire  bien  du  tort ,  parce 
que  j'aimois  la  compagnie  d'un  jeune 
gentilhomme  ,  qui  me  recherchoit  en 
tout  bien  6c  en  tout  honneur  j  mais  fe- 
cretement ,  pour  connoîrre  un  peu  nos 
humeurs  avant  que  de  faire  aucune  décla- 
ration. : 

Perrette. 

Et  comment  avoit  nom  vôtre  fervan«- 
te  y  Madame? 

Me.  Crisard. 

Elle  ayoit  nom  Sufanne. 
Perrette. 

Ma  foi.  Madame,  vous  avez  raifon; 
Sufanne  relTembloit  fort  à  Perrette  ;  mais 
n'en  parlons  plus.  Je  m'en  vais  appeller 
Crifotine. 


S  CE- 
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SCENE    IV. 

PERRETTE,    CRISOTINE,   M». 
CRISARD,  Me.  CRISARD. 

Perrette. 

CRiforine,  Monfieur  vôtre  Père  vous 
demande. 

CRîS0TINE;>4r/e  en  Ver: ,  &  tous  les  Versfe  chantent. 
Ah  !  que  tu  viens  mal  à  propos 
Troubler  mon  innocent  repos. 
Perrette. 

Il  n'eft  pas  rems  de  chanterj  je  vous 
dis  qu'on  vous  demande. 

Crisotine, 
Je  m'en  ir^i  feulete^ 
Cherche  qui  te  fuivra; 
Es-tu  bien  fatisfaite. 
Inhumaine  Perrette, 
'  De  m'avoir  fait  quitter  les  Airs  de  l'Opéra? 
Perrette. 
Monfieur,je  n'y  cntens  plus  rien.  Vô- 
tre Fille  ne  parle,    6c  ne  répond  qu'en 
chantant.     Elle   ell:   folle ,    ou    pour  le 
moins  elle  fe  moque  de  vous  ôc  de  moi. 

C  r  r^- 
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C  R I  s  O  T  I  N  E   à  fin  Père  ^  à  fn  Mère, 
Je  viens  en  fille  obeïflante  y 

Recevoir  vos  commandemens. 
Et  me  plaindre,  d'une  fervante 
Qui  m'interrompt  à  tous  nvomens," 
Et  ne  foufFre  pas  que  je  chante 
D'Herniione,  &  Cadraus  les  tendres  fentimcns." 

Mr.  Cris ard. 

Crifotine,  je  fuis  bien  fâché  de  voir 
que  Perrette  a  tant  de  raifon  contre  vous  ; 
j'avois  craint  l'extravagance  des  Komans, 
&:  des  Bergeries}  nous  tombons  dans  cel- 
le des  Opéra,  où  je  ne  m'attendois  pa5. 
Le  mal  n'eft  pas  encore  fi  grand  ,  qu'il 
ne  fe  puiiTe  guérir  :  parlez  comme  les  au- 
tres, Crifotine,  ou  je  donnerai  tel  Arrêt 
contre  les  Opéra,  qu'il  n'en  fera  jamais 
parié  dans  le  reflbrt  de  ma  Jurifdiction. 

CrI50TINE. 

A  quelle  injufte  violence 
Se  porteroir  vôtre  courroux  î 
Père,  Bàptifte,  Opcra  ,  ma  naiflancc,' 
Me  faudra-t-il  décider  entre  vous? 
Mr.  C  ris  ard. 
Comment!  miférable?   Vous  êtes  par- 
tagée encre  Bapcifte  &  vôtre  Père  î    quel 
dérégicLuent  d'efpric  !    quelle  corruption 

de 
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de  mœurs  !   vous  aviez  raiTon  ,  Madame 
Crifard,  de  vouloir  juftifîer  vôtre  fille. 
Crisotine. 
O  douce  mère! 
Rigoureux  père! 
Cadmus  !  pauvre  Cadmus! 
Je  ne  vous  verrai  plus. 
Mr.  Crisard. 
11  n'y  a  qu'un  mot,  Crifotine:  ou  vous 
ne  chanterez  plus ,   ou  vous  fortirez  de 
ma  maifon. 

Crisotine. 
Je  vous  fui  vrai,  Cadmus;  je  veux  vous  fuine, 

Alcefte; 
Thefée  eft  en  péril,  on  ne  le  quitte  pas; 
De  vos  Héros,  LuUi,  je  fuivrai  tout  Je  rcfle. 

Mr.  Crisard. 
Voulez  -  vous  aller  contre  le  comman» 
dément  de  vôtre  Pere.^   A  quoi  Ibngez- 
yous  ? 

Criso  tine. 
Je  ne  les  fuivrai  point,  vous  arrêtez  mes  pas. 

Me.  Crisa  Rt). 
Oeft  déjà  là  un  commencement  de  rai" 
fon,  Tou-tou. 

Mr.  Crisard. 
C'en  cft  un  commencement  y    mais 

bien 
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bien  foible.  Dieu  veuille  qu'il  foit  fuivi. 
Me.  Crisard. 
Ma  Fille,    obéïiTcz,    &  ne  chantez 
plus. 

Crisotine. 
Je  le  ferai^  fî  je  puis l 

Il  feroit  plus  doux  de  fe  taire. 
Que  parler  comme  le  Vulgaire. 

Mr.  Crisard. 
'Crifotine,  encore? 

Crisotine. 

Je  ne  chanterai  plus,ôc  vous  plaît-il  de 
m'entendre  ? 

Me.  Crisard. 

Nous  ne  manquerons  pas  d'attention. 
Parlez. 

Crisotini:. 

Vous  m'avez  toujours  élevée  dans  des 
Manières  fi  éloignées  de  celles  des  Bour- 
geois ,  que  vous  ne  devez  pas  trouver 
étrange,  que  je  fuive  le  plutôt  qu'il  m'effc 
poflible  celles  de  la  Cour.  Je  vous  ap- 
prcns ,  mon  Père ,  que  depuis  le  dernier 
Opéra,  il  n'y  a  pas  un  homme  de  condi- 
tion qui  parle  autrement  qu'en  chantant. 
Quand  on  fe  rencontre  le  matin  ce  feroit 

une 


^11     OEUVRES   DE  Mr. 

une  incivilité  grofTiere  que  de  ne  fe  pas 
faluer  avec  du  Chant  : 

i^omment ,  Monfieur ,  voas  portez-vous  f 

on  répond , 

^e  me  porte  à  vôtre  fer  vice. 

Si  on  fait  uuç  partie  pour  l'après  dîné; 

uiprh-diné ,  que  ferons-nous  ? 

on  peut  répondre  ,• 

Allom  voir  la  belle  Clar'ice, 

6c  cela  fe  chante  naturellement ,  comme 
on  fait  à  l'Opéra  quand  on  s'entretient 
de  cho(ês  indifférentes.  Si  on  donne  une 
çommifnon  à  un  Valet ,  on  ne  manque 
pas  de  la  mettre  en  chant  aufli  bien  que 
le  falut.     Par  exemple  ,    on  appelle  des , 

Hola ,  ho  !  La  Pierre ,  Picard  :  ï 

Ho  !   La  Verdure ,  La  Aient agnc  : 

€lHe  quelqu'un  aille  de  ma  part 

Trouver  mon  frère  à  la  campagne , 

Pour  javoir  s'il  fait  le  dejfeln  -^ 

De  venir  en  ville  demnin,  ». 

•Les  difcours  les  plus  ordinaires  fe  chan- 
tent à  peu  près  ainfi,  &  l'on  ne  fait  plus 
■ce  que  c'eft  parmi  les  honnêtes-gens,  de 
.parler  autrement  qu'en  Mulîque. 

Mr 
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Mr.  Cr isard. 
Les  gens  de  qualité  chantent-ils,  quand 
ils  font  avec  les  Dames? 

CrISOT  INE. 

S'ils  chantent  î  s'ils  chantent  !  c*efl 
dommage,  qu'un  homme  du  monde  vou- 
lût entretenir  une  compagnie  avec  la  pu- 
re &  fimple  parole ,  comme  on  faifoit 
autrefois:  on  le  traiteroit  bien  d'homme 
du  vieux  tems.  Les  laquais  fe  moque-, 
roient  de  lui. 

Mr.  Crisard.  , 

Et  dans  la  Ville  ? 

Crisotine. 

Je  vous  dirai.  Tous  les  gens  un  peu 
confiderables  font  comme  les  gens  de  la 
Cour.  Il  n'y  a  plus  qu'à  la  rue  Saint- 
Denis,  à  la  rue  Saint-Honoré,  &  fur  le 
pont  Nôtre-Dame,  où  la  vieille  coutume 
fe  pratique  encore  :  l'on  y  vend ,  6c  l'on 
y  acheté  fans  chanter.  Chez  Gautier,  à 
l'Orangerie,  chez  tous  les  Marchands  qui 
fourniflent  les  Dames  d'étoffes',  de  ga- 
lanteries, de  bijoux  ,  tout  fe  chante:  6c 
fi  les  Marchands  qui  fuivent  la  Cour  ne 
chantoient  pas ,  on  confifqueroit  leurs 
marchandifes.     On  dit  qu'il  y  a  un  grand 

Tm,  III,  O  ordre 
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ordre  pour  cela.  On  ne  fait  plus  de  Pré- 
vôt âcs  Marchands,  qui  ne  fâche  la  Mu- 
fîque,  ôc  que  Monfieur  Lulii  n'exami- 
ne, pour  voir  s'il  ell  capable  de  connoî- 
tre  Ôc  de  faire  oblerver  les  Régies  du 
Chant. 

Me.  Crisard. 

Ehî  bien,  Tou-tou,  n'avois-je  pas 
Talfon  de  n'être  pas  fi  fort  en  colcre  con- 
tre vôtre  fille?  Si  cela  ell,  comme  je 
n'en  doute  point,  n'efl-elle  pas  bien  fon- 
dée, 

-     Mr.  Crisard. 

Si  cela  eft  vrai ,  je  fuis  au  defcfpoir 
d'avoir  été  prévenu  par  ma  fille  j  car  j'ai 
toiijours  été  curieux  àes  belles  Modes  de 
la  Cour.  I]  y  a  dix-huit  ans  que  je  porte 
la  robe,  5c  que  je  m'habille  dans  toute  la 
décence  que  peut  demander  ma  profeffion: 
mais  auparavant  j  qui  avoit  les  Modes  à 
Lion  pliitôt  que  moi?  Eft- ce  que  je  n'ai 
pa3  été  le  premier  à  porter  les  Chauflès- 
à-la  Candalc  ?  Tant  qu'on  a  porté  des 
Canons,  qui  a  poufie  plus  loin  la  décora- 
tion de  la  jambe?  Au  lieu  de  Chaufles-à- 
la-Candale ,  j'ai  préfentement  des  Para- 
grafes  dans  la  tête,  &  je  referois  le  Co- 
de 
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DE  &  le  Digeste,  s'ils  étoient  brû- 
lés. Concluez  de  loiit  cela,  Crifotine, 
que  fi  on  parle  à  la  Cour,  comme  à  l'O- 
péra, je  ferai  le  premier  à  en  introduire 
l'ulage  dans  nôtre  chambre.  J'aurai  bien- 
tôt appris  affez  de  Mufique  pour  cela. 
Mais  h  vous  vous  êtes  trompée  ,  il  faut 
quitter  vôtre  entêtement,  6c  ne  pas  en- 
tretenir une  folie  qui  vous  rendroit  ridi- 
cule à  tout  le  monde.  Voila  une  affaire 
vu  idée  j  un  peu  d'attention  ;  écoutez 
celle  que  j'ai  emportée  glorieufement  ce 
matin.  Connoiflez-vous  Monfîeur  Guil- 
laut,  nôtre  Médecin  célèbre? 
Me,  Crisard. 
Je  ne  connois  autre. 

Mr.  Crisard. 

Et  Monfîeur  Millaut,  nôtre  Théolo- 
gal? 

Me.  Crisard. 

Autant  que  Monfieur  Guillaut. 

Mr.  Crisard. 
Il  y  a  environ  fix  mois  que  Monfieur 
Guillaut  tomba  dangereufement  malade, 
&  à  telle  extrémité  qu'il  envoya  quérir 
Monfieur  le  Théologal  fon  bon  ami, 
pour  prendre  congé  de  ce  monde  entre 
O  i  fes 
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fes  mains,  ôc  fe  préparer  à  l'aucre.  ATon- 
fîeur  Millaut  arrivé  lui  tint  ce  petit  dif- 
cours:  J'ai  toujours  compté  fur  t/ies  amis , 
four  le  commerce  de  cette  zne  ,  ^  je  fuis 
bien  fâché  de  'vous  'voir  en  état  de  me  faire 
f  rendre  d'autres  mefures  :  mais  il  faut  fer- 
'vir  fes  amis  en  toutes  chofes.  En  quelle  af- 
fiette  eft  'vôtre  ame  préfentement^  Monficur 
Guillaut,  mon  ami?  „  En  afîéz  bonne, 
5,  répondit  Guilhut ,  fî  elle  n'étoit  pas 
55  inquiétée  d'une  chofe  qui  trouble  un 
5,  peu  Ton  repos  :  c'eft  ,  Monfîeur  le 
5,  Théologal  ,  d'avoir  abufé  le  peuple 
„  trente  ans  durant ,  dans  la  proféilion 
55  &  l'exercice  d'une  Science  où  je  ne 
35  croyois  point  ".  Scrupule  d'un  hcmme 
affoihli  par  la,  maladie  !  reprit  le  Théolo- 
gal :  chacun  fait  fon  Métier ,  i^  n'en  ré' 
fond  pas.  fe  fuis  Théologal  il  y  a  'vingt  ans  ^ 
(^  ne  fuis  pas  plus  afjùré  de  ma  'Théologie , 
que  vous  de  vôtre .  Aledecine  j  cependant  je 
7Î' en  ai  pas  le  moindre  fer  upule;  car  ^  com- 
me j'ai  dit  ^  chacun  fait  fa  Profefjion.  La 
choie  fut  fuë  de  quelques  particuliers,  qui 
la  donnèrent  bien-tôt  au  public  j  &  là- 
deflus  on  a  formé  une  Accufation  grave  & 
importante  contre  ces  IVjefîieurs.  C'eft 
ce  qui  nous  a  occupés  tout  le  matin. 

Me. 
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Me.   Grisa  rd. 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  fait 
ce  que  vous  avez  pu  pour  les  fervir,  car 
ils  ont  toujours  été  de  vos  amis. 
Perrette. 
Jufques-là,  Monfieur ,  je  ne  voi  rien 
qui  puifle  rendre  mes  étrénes  meilleu- 
res. 

Mr.  Cr isard. 
Attendez,  Perrette  j  tout  ira  mieux. 

Cr  ISOT  I  NE. 

Refpeâ  ,  cruel  refpecl ,  qui  faites  mon  filcnce, 
Quand  je  dois  par  mon  chant  animer  des  Amours 
Pourquoi  m'impofez-vous  la  dure  obéïflance , 
De  ne  chanter  jamais, 8c  d'écouter  toujours? 
Mr.  Cr  isard. 

Quoi!  vous  chantez  encore?  &  dans 
le  teins  que  je  vous  conte  la  plus  glorieu- 
lè  aftion  de  ma  vie. 

Me.  Cr  isard. 
Elle  ne  chantera  plus5Monfieur.   Pour 
l'amour  de  Dieu  n'y  prenez  pas  garde,  & 
achevez. 

Mr.  Cris ard.. 

Le  Confeiller  Patras,  homme  de  grand 

efprit ,    ôf  mon  concurrent  ordinaire  en 

O  5  toutes 
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toutes  chofes  ;  le  Confeiller  Patias  étoit 
fort  contraire  à  mes  amis  j  oc  je  ne  crain- 
drai pas  d'avouer  ici,  que  j'ai  été  afTez 
incommodé  de  fesraifons:  mais  j'ai  cité 
tant  de  Loix  ôc  de  Coutumes ,  qu'il  ne 
lavoit  que  faire  de  Ton  efprit  ,  pour  être 
accablé  de  la  multitude  de  mes  alléga- 
tions. Néanmoins  l'aflemblce  demeuroic 
encore  rufpcndué  entre  la  force  de  fês 
raif^ns  &le  poids  de  mes  autorités,  quand 
je  n^je  fuis  rendu  maître  des  afFcétions  par 
un  difcours  pathétique  ,  fur  le  lujet  de 
Mr.  Millaur. 

„  Quoi  donc,  Meffieurs  ,  ai -je  dit; 
5,  ferons-nous  l'injuftice  6c  la  violence  à 
5,  Monfieur  Millaut,  nôtre  Concitoyen 
5,  &  nôtre  Théologal,  de  le  tirer  d'une 
5,  pofTeiîion  où  font  (es  pareils  depuis 
,,  quatre  mille  années?  Que  nous  a-t-il 
5,  fnit  pour  le  rendre  de  pire  condition 
„  que  n'ont  écé  ceux  de  fon  métier  chez 
5,  tous  les  peuples?  Les  Prêtres  de  Dcl- 
„  phes  étoient  fourbes ,  &  n'en  et  oient 
,,.  pas  moins  honorés  de  tout  le  monde. 
„  Les  Sacrificateurs  avoient  les  mêmes 
,5  fou  berics  chez  les  Grecs,  &  on  avoit 
5,  pour  eux  la  même  vénération.  Les 
3,  Pontifes,   les  Arufpices,   les  Augures 

„  ont 
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ont  abufé  les  Romains,  &les  Romains 
les  ont  refpcclcs.  La  plupart  des  Rab- 
bins ont  eu  les  mêmes  talens  chez  les 
Juifs,  en  vertu  de  quoi  ils  ont  joui  de 
lemblablcs  avantages.  Et  nôtre  Com^ 
patriote,  Monlieur  JNlillaut,  qui  pen- 
foit  vivre  ibus  la  douce  6c  paifible  au- 
torité de  Ton  Cara6lére,  avec  un  plein 
droit  de  faire  ce  qu'ont  fait  tant  d'au- 
tres >  &  Monfîeur  Millaut ,  nôtre 
favant  &  iliuftre  Théologal ,  le  verra 
déshonoré,  (è  verra  ruiné  ,  fe  verra 
perdu i  &  par  qui,  Meilleurs?  par  (es 
Concitoyens,  8c  par  fes  amis.  O  tem- 
poral 0  mores  !  C'efh  donc-là,  grand 
Théologal,  la  recompenfe  de  vos  tra- 
vaux} c'ell  donc -là  le  fruit  de  voç 
veilles  î 

Me.  Cr isard. 
Monfieur  Crifard  ,     je  ne  m'étonne 
point   que  vous  ayez  emporté  l'affaire j 
quel  Juge  auroit  pu  tenir  contre  vous?^ 
Perrette. 
Bonne-foi,  cela  étoit  beau,  je  cotn* 
mence  à  mieux  efperer  de  mes  étrênes.; 
Mr.  Crisard. 
Ce  n'efl  pas  encore  tout  1  voici  un  trait 
O  4  de 
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de  l'ancienne  Eloquence  ,   qui  fît  les  der- 
nières im  prenions. 

Me.  Cr isard. 

Et  quel  étoit  ce  trait ,  Mon  (leur  Cri- 
fard? 

Mr.  Crisard. 

Je  me  fuis  adrefle  aux  Murailles  de  nos 
Ecoles  ,  6c  aux  Chaires  de  nos  Eglifes, 
pour  les  faire  parler  en  faveur  de  Mon- 
lîeur  Millaut. 

Perrette. 

Il  fait  bon  vivre,  on  apprend  toujours 
quelque  chofe.  Je  croyois  que  les  Pré- 
dicateurs parloient  toujours  dans  les  Chai- 
res ,  &  n'aurois  jamais  crû  ,  que  les 
Chaires  euflent  parle  pour  les  Prédica- 
teurs. 

Mr.  Cris ar d. 

C'eft  une  figure  de  Rhétorique  ,  êc 
des  plus  belles.  Voyez  comment  je  m'en 
fuis  fervi ,  &  comprenez-en  la  force. 

Perrette. 
Je  meurs  d'envie  de  voir  cette  Figure, 
qui  fait  parler  les  Murailles. 
Me.  Crisard. 
Perrette  n'entend  pas  ce  que  c'eft  que 
.  .  d'une 
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d'une  Eloquence  :  mais  pourfuivez ,  Mon- 
fieur,  je  vous  prie. 

Mr.  Crisard. 
„  Prenez  des  langues ,  Murailles  des 
„  Ecoles  où  Monfîeur  le  Théologal  a 
„  enfeigné  fi  favamment  &  fi  utilement  j 
„  prenez  des  voix ,  Chaires ,  où  il  a 
„  monté  pour  faire  entendre  la  fienne 
„  avec  l'admiration  de  Tes  Auditeurs:  pa- 
„  roiflei  ,  paroiflez  devant  fes  Juges, 
5,  infpirées  de  fon  efprit ,  6c  apportez 
5,  pour  fa  défenfe  les  raifons  que  vous  lui 
„  avez  ouï  donner  pour  nôtre  inll:ru6l:ion. 
5,  Quelque  fourdes  que  vous  foyez,  il  fe 
„  fera  fait  entendre  5  quelque  infenfibles 
„  qu'on  vous  croye,  il  aura  fû  vous  ani- 
5,  mer.  Il  peut  bien  être,  Meflieurs,  il 
„  peut  bien  être,  que  Monfieur  Millaut 
55  lèra  damné  par  ce  qu'il  croit  :  mais  c'efl 
„  fon  affaire,  6c  non  pas  la  nôtre.  Il 
„  nous  fauve,  Meflieurs ',  par  ce  qu'il 
„  enfeigné,  6c  par  ce  qu'il  prêche j  voila 
„  le  vrai  mérite  d'un  Théologal  :  il  fait 
,.  fa  damnation'ôc  nôtre  falut,  nous  avons 
„  fujet  d'être  contens.  Pour  Monfieur 
„  Guillaut  le  Médecin ,  je  ne  prendrai 
„  pas  la  peine  de  le  juftifier.  La  Méde- 
5,  cine  ell  une  Science  de  conjcélures ,  où 

O  ;  le 
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,^  le  Médecin  peut  bien  ne  croire  pas 
5,  trop  lui-même,  &  Mayerne  ce  grand 
3,  Médecin,  difoit  extraordinairemcnt, 
„  que  la  Fcrfanîerie  et  oit  la  plus  fure  par- 
5,  îie  de  la  Médecine.  "  Là  toute  l'Af- 
femblée  fe  tourna  de  mon  côté,  êc  Von 
vit  Patras,  le  grand  Patias  donner  du  nez 
en  terre  avec  ks  raifons.  Ainli,  ma  Tou- 
te, j'ai  confervé  glorieufemcnt  un  Méde- 
cin, qui  ne  croit  pas  à  la  Médecine;  ÔC 
un  Théologal,  qui  ne  croit  pas  davantage 
i  la  Théologie. 

Crisotine. 
Ah!  mon  Père,  que  n'aviez- vous  lu 
îa  Comédie  de  P  s  y  c  h  e',  ou  TOpera  de 
C  A  D  M  u  s  :  vous  eulliez  bien  envoyé  paî- 
tre Monficur  Millaut  avec  Ja  Théologie, 
pour  rétablir  les  Sacrificateurs.  O  la  bel- 
k  &  dévote  chofe  qu'un  Sacrifice  d'A- 
pollon, ou  de  Mars! 

O  Dieux,  6  Dieux!  quand  cfl-ce  qu'on  verra 
Vôtre  culte  par  tout,  ainfi  qu'à  l'Opéra? 

Mr.  Cr isard. 

Vous  n'êtes  pas  feulement  folle ,  ma 
Fille  >  vous  êtes  idoLitre. 
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Crisot  ine. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon 
Père  :  mais  je  ùi  bien  que  vous  feriez 
pour  les  Dieux,  au/li  bien  que  moi ,  fî 
vous  aviez  lu  tous  les  Opéra  de  Bap- 
tifte. 

Mr.  Crisard, 

Allez  à  vôtre  chambre  ,  infenfée  que 
vous  êtes  :  Perrette ,  ne  l'abandonnez 
pas. 

Fin  du  premier  j^&e. 


O  6 
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ACTE      II. 

SCENE    PREMIERE. 

\,Mk.  CRISARD,   Me.  CRISARD. 

Mr.  Cr  ISARD. 

C'  E  N  efl:  fait ,  ma  femme  ,   vôtre  fil- 
le efl  perdue  -,  6c  fa  perte,  vôtre  in- 
dulgence l'a  caufée  ? 

Me.  Crisard. 

Ah!  Monfieurj  n'ai-je  pas  aflez  d'af- 
flj6tion  du  malheur  de  ma  fille  ,  fans  que 
vous  m'accufiez  d'en  être  la  caulê. 

Mr.  Cr  is  ARD. 

Et  qui  en  accuferai-je  donc?  Perrette? 
Perrette ,  qui  nous  a  fi  bien  avertis  de 
toutes  les  folies  où  elle  étoit  prête  de 
tomber? 

Me.  Crisard. 

La  contradiftion  de  Perrette  à  fes  jeu- 
nes fantaifies,  n'a  fait  autre  chofe  que  de 
\y  faire  opiniâtrcr  davantage.  - 

Mr; 
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Mr.  Cris  a  rd. 

Je  vous  prie,   n'accufons  pas  les  inno- 
cens. 

Me.  Cri  s  ard. 
A  vôtre  compte,  je  fuis  la  feule  cou- 
pable. 

Mr.  Cris  ard. 
Mon  compte  eft  bon,  ma  femme,  6c 
trop  bon. 

Me.  Cris  ard. 
Que  pouvez- vous  me  leprocherPqu'ai- 
je  fait,   pour  mettre  la  pauvre  fille  dans 
l'état  oii  elle  eft  ? 

Mr.  Cris  a  rd. 

Qu'avez- vous  fait!  Et  qui  a  rien  fait 
que  vous  ?  N'eft-ce  pas  vous  qui  lui  avez 
fourni  tous  fes  Romans  ,  &  fes  autres 
Livres  d'Amourettes?  N'eft-ce  pas  vous 
qui  l'avez  habillée  cent  fois  en  Bergère, 
avec  ce  beau  Penon  deTirfolet?  Parbieu, 
vous  m'avez  fait  plus  de  dépenfe  en  Hou- 
lettes, que  ne  valent  mes  gages  de  Con- 
feiller.  On  n'a  pas  repréfentc  un  Opéra 
dans  Paris,  que  vous  n'ayez  fait  venir j 
6c  je  fuis  trompé  ,  ou  le  dernier  eft  ve- 
nu par  la  pofte.  Je  le  devine  au  compte 
O  7  ât 
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de  mon  argent  i  ce  que  je  ne  dis  pas  pour 
vous  le  reprocher  :  mais  enfin,  ma  fem- 
me, toutes  CCS  dépcnfes-là  ont  abouti  à 
rendre  ma  fille  folle, 

M  E.  Cris  ARD. 
Oh!  bien,  il  faut  qu'elle  paye  {à  fo- 
lie: quoi  que  je  n'aye  qu'elle,  6c  qu'il 
me  fâche  fort  de  voir  aller  nôtre  bien  à 
d'autres,  qu'à  nos  enfans,  je  confentirai 
qu'elle  foit  Religieufè, 

M  R.    C  R  I  s  A  R  t). 

Je  hai  les  Collatera.ux  plus  que  per- 
Tonne.  Ce  font  des  Héritiers ,  que  la 
nature  ne  nous  a  pas  donnés ,  6c  que 
nous  ne  nous  fommes  pas  faits.  Dieu 
fait  le  plaifir  que  j'aurois  à  rre  choifir  un 
Gendre:  ce  (êroit  une  efpece  d'adoption  ^ 
êc  j'aime  tout  ce  qui  tient  un  peu  du  Droit 
Romain:  mais  en  l'état  qu'cft  ma  fille, 
on  ne  fauroit  qu'en  faire.  Plût  à  Dieu 
qu'elle  fût  dans  un  Couvent  ! 
Me.  Crts ARD. 

Qui  peut  empêcher  qu'elle  ne  foit  dan* 
un  Couvent?-  Deux  mille  francs  de  plus  la 
feront  recevoir  par  tout  :  on  fe  battra  dans 
les  Religions  5  a  qui  Taura. 

Mr; 
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Mr.  C  r  i  s  a  r  d. 

Et  Crifotine  fe  battra  pour  n'y  aller  pas. 
Il  faut  autre  chofe  qu'un  Crucifix  pour 
Epoux  à  Crifotine.  Voyez  -  vous  ,  ma 
femme,  tous  ces  Opéra- là  aboutiiïènt  à 
donner  une  grande  envie  d^operer.^ 
Me.  Crisard. 

J'entens  ce  que  vous  voulez  dire  par 
eperer:  mais  jamais  fille  qui  ait  apparte- 
nu à  la  race  des  Montifas  au  dixième  de- 
gré, n'a  eu  de  penchant  à  de  telles  opé- 
rations. Ah  î  Monfieur  ,  ctla  elt  trop 
deibbligeant.  Je  fouffie  que  vous  fup- 
porciez  Perrettc  contre  vôtre  fille  ,  & 
contre  moi  :  mais  en  ce  qui  regarde  l'Hon- 
neur, je  ne  fouffre  de  perfonnci  non  plu& 
d'an  mari,  qiie  d'un  autre. 

Mr.  Crisard. 

Je  demande  pardon  à  la  race  des  Mon- 
ti£is ,  &  rev^enons  à  nos  Couvens.  Cro- 
yez-vous qu'il  y  ait  un  Couvent  au  mon- 
de qui  reçoive  Crifotine  j  ou  qui  ne  la 
mette  dehors,  fi  elle  y  efi:  reçue .^  Quand 
ks  Religieufes  chanteront  Matines,  elle 
chantera  l'Opéra }  quand  elles  prieront  la 
Vierge,  elle  invoquera  Venus  j  &  qu;ind 
le  Chapelain  dira  la  Mefle  pour  les  bon- 
nes 
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nés  Sœurs ,  elle  ne  parlera  que  de  la  beau- 
té des  Sacrifices.  On  la  mettra  dehors, 
ma  femme,  on  la  mettra  dehors  j  6c  nous 
feions  obligés  de  la  reprendre,  aufîî  folle 
au  fovtir  du  Monallére, qu'elle  peut  l'être 
aujourd'hui  dans  la  maifon.  Mais  appeN 
lons  Pcrrette,  &  fâchons  d'elle  en  quel 
état  eft  Crifotine. 

Me.  Grisa rd. 

C'eil  la  moindre  curiofiré  qu'on  puifle 
avoir. 

Mr.  Crisard. 

Perrette,  vien-ça,  vien  un  peu  difcou- 
rir  avec  nous. 


SCENE    IL 

•     Mr.  crisard,  Me.  CRISARD, 
PERRETTE. 

Mr.  Crisard. 

EN  quel  état  as -tu  laifTé  nôtre  petite 
Paycnne  ? 

Perrette. 
Elle  ne  fut  jamais  fi  aife  civ  fa  vie. 

Me, 
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Me.  Crisard. 

Je  me  doutois  bien  que  Tes  imaginations 
ne  dureroient  pas  long-tcms. 
Perrette. 
Bonne -foi,   elle  feroit  bien  fâchée  de 
ne  1  -s  avoir  plus.     Elle  y  prend  trop  de 
plaifir.  Je  viens  de  la  laifier  avec  une  dou- 
zaine de  Dieux ,  qui  dan(ènt  comme  des 
perdus  j   5c  ce  n'elt  pas  tout  :   il  y  en  a 
d'autres  qui  defcendent .  il  y  en  a  qui  mon- 
tent:  il  y  en  a  à  droite,   Se  à  gauche, 
devant,  derrière 5   tout  en  eft  plein.    Je 
lui  ai  dit  nettement  :  MademoifeUe ,  je  ne 
fat  comment  cela  fe  fait,  car  nôtre  Curé  au 
Sermon  ,    i^  fon  Ficaire  au  Catecbifme ^ 
nous  ont  toujours  dit  qu'ail  n'y  enavoitqu^un. 
,  Ils  avoient  raifon  autrefois,   Perrette, 
,  m'' a  - 1  -  elle  répondu  :     mais  depuis  les 
,  Opéra,  les  chofes  ont  bien  changé.  Je 
,  ne  puis  pas  t'en  dire  davantage  j   aufli 
,  bien  cela  te  pafTe  :   nettoyé  la  robe  de 
,  ton  maître,  c'eft  aflez  pour  toi. 

Mr.  Crisard. 

Ma  femme,  il  n'y  a  pas  de  tems  à  per- 
dre :  il  faut  déclarer  la  folie  de  nôtre 
fille. 

Me. 
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Me.  Cris  a  rd. 

Ahî  Monfleur,   vous  voulez  vous  dé- 
faire de  vôtre  fille  ôc  de  vôtre  femme  en 
même  tems.     J'aime  autanr  mourir,    que 
de  voir  déclarer  ma  fille  folle. 
Mr.^  Grisa  r  d. 

Et  moi ,  je  ne  veux  pas  me  perdre. 
Après  avoir  fauve  le  Théologal ,  accufé 
de  ne  croire  pas  trop  en  Dieu ,  je  me  fe- 
rois  une  bonne  affan-e  de  garder  dans  ma 
maifon  une  fille  qui  en  croit  cent.  J'ai 
du  bien,  des  envieux,  ôc des  ennemis,  je 
dois  prendre  garde  à  moi.  Ma  fille  eil 
folle  ,  &  parbieu  on  la  connoîtra  pour 
folle;  cela  me  garentira  de  tout. 
Me.  Cr isard. 

Helas  !  je  penfois  la  marier  avec  le  Ba- 
ron de  Montifas,  qui  ei\  Noble  comme 
le  Roi,  8c  vaillant  comme  fon  épée  :  s'il 
vient  à  {avoir  fa  folie,  il  n'en  voudra  pas. 
Au  nom  de  Dieu,  mon  Tou-tou,  diffère 
la  chofe  pour  quelques  jours  :  je  connois 
la  cervelle  de  ma  fille  j  elle  ne  peut  pas 
être  affligée  long-tems. 

Mr.  Crisard. 

Nous  fommes  bien  au  tems  des  Tou- 
tou. Voici  une  affaire  oii  il  y  va  de  nôtre 

perte  ; 
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perte:  fongeons  à  y  remédier.  Perrette, 
tu  as  du  fcns,  di-moi  ce  que  je  dois  faire 
en  cette  occafion  ? 

Perret  TE. 
Moi  !  Monfieur  ?  je  la  ferois  traiter  par 
quelque  bon  Médecin}  car  peut-être  que 
fa  cervelle  n'a  qu'une  contufion  qui  fc 
peut  guérir.  Si  les  remèdes  n'y  font  rien, 
ma  foi  je  ne  marchanderois  pas  à  déclarer 
fa  folie:  mais  je  voudrois  avoir  eflayé  U 
voyc  du  Médecin  auparavant. 

Mr.  Crisar  d. 
Je  fuivrai  ton  avis,  6c  fui  le  mien;  va 
voir  ce  que  fait  Crifotinci  fî  elle  s'endort, 
ou  (1  elle  paffe  dans  fa  garde-robe,  enle- 
vé promtement  tous  les  Opéra  qu'elle  peut 
avoir  dans  fa  chambre.  Ils  ont  caufé  la 
maladie ,  6c  je  crains  qu'ils  ne  l'entretien- 
nent, tant  qu'elle  les  aura.  Apporte  toutj 
c'eft  par  là  qu'il  faut  commencer  :  mais 
n'eft-ce  pas  là  Monfieur  Guillaut ,  mon 
bon  ami?  c'eft  lui-même j  il  ne  pouvoir 
pas  venir  plus-à-propos.  Il  eft  homme 
d'tfpiit,  ôcforr  capable  de  me  fervir  dans 
l'affaire  de  ma  fille. 


S  CE- 
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SCENE    m. 

Mr.  GUILLAUT,  Mr.  CRISARD. 

Mr.  Guillaut. 

MOnlieur  ,  je  fuis  venu  vous  remer- 
cier très -humblement  du  fervice 
que  vous  m'avez  rendu.  Mon  innocence 
pounoit  me  le  faire  appclicr  judice:  mais 
je  le  reçois  comme  une  grâce,  6c  veux 
bien  devoir  plus  à  mon  ami  qu'à  mon 
juge. 

Mr.  Crisard. 

Je  vous  ai  défendu  de  la  perfécution 
par  juiHce,  &  un  fentiment  d'amitié  m'a 
donné  de  la  chaleur  pour  ladéfenfejmais, 
Monfieur;  je  vous  demande  un  {ervice  à 
mon  tour.  J'ai  bcfoin  de  vous  dans  vô- 
tre profeffion,  comme  vous  avez  eu  be- 
foin  de  moi  dans  la  mienne. 

Mr.  Gui  llaut. 

Vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Mon  Art 
n'eft  pas  infaillible,  &  vous  l'avez  fû  très- 
bien  remarquer  en  ma  faveur  :  on  ne  laifle 
pas  néanmoins  d'y  trouver  quelquefois  de 

grands 
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grands  fccours.  Je  fouhaite  que  vous,  ni 
les  vôtres  n'en  ayez  jamais  bef^in  ;  s'il  ar- 
rivoit  pourtant  que  vous  eufljez  aifaire  de 
gens  de  nôtre  métier,  i!  n'y  en  a  point, 
Monficur,  qui  employât  fes  foins  avec 
tant  de  zélé,  que  j'employerois  les  miens 
pour  vous  fervir. 

Mr.  Grisa rd. 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  en  ait  befoin, 
Monfieur  Guillaut}  je  me  porte,  Dieu 
merci,  fort  bien  :  mais,  pour  ne  vous 
pas  tenir  davantage  en  fufpens  ,  ma  fille 
Crifotine  que  vous  connoifîez  ,  ce  gentil 
efprit ,  cette  douce  Muliciennci  je  le 
tranche  tout  net,  ma  fille  eil  folle. 
Mr.  Guillaut. 

C'eft  quelque  petite  altération  d'efprit, 
caufée  par  un  infomnie. 

Mr.  Crisard. 
Point  du  tout. 

M  R.    G  U  l  L  L  A  U  T. 

Par  quelque  vapeur. 

Mr.  Crisard.' 
Encore  moins. 

Mr.  Guillaut." 

Par  quelque  pafîîon  honnête, mais  trop 
forte.  Mr. 
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Mr.  Cr isard. 
Rien  de  tout  cela.     Elle  eft  folle,  de 
la  plus  écrange  folie  que  l'on  puilFc  ima- 
giner. 

Mr.    GuiLLAUT. 

N'cft-ce  point  quelque  folie  qui  lui 
foit  venue  de  la  led:ure  des  Romans  ? 
Les  Romans  gâtent  aflez  fouvent  l'efprit 
des  jeunes  perfonncs. 

Mr.  Cr  isard. 

Je  ne  voudrois  pas  dire  qu'ils  n'y  euf- 
fent  quelque  paît,    mais  c'eft  la  moindre. 
Les  Opéra,    Monfîeur  GuilLiut,  lui  ont 
tourné  la  cervelle.     Ce  Chant ,  ces  Dan- 
(ês  ,    ces  Machines  ,    ces   Dragons ,    ces 
Héros,   ces  Dieux,   ces  Démons,   l'ont 
démontée  :    fa  pauvre  tête  n'a  pu  refif- 
tcY-a.  tant  de  chimères  à  la  fois.     Elle  ne 
vous  faluera  qu'en  chantant  y   &  je  penfe 
qu'elle  aimeroit   mieux  fe  laifler  mourir 
de  faim  6c  de  foif,   que  de  demander  à 
manger  &:  à  boire  fans  Mufique.     Elle 
dit   une  chofe  que  je  ne  croi  pas  trop: 
(comme  c'eft  une  affaire  de  fait,  je  veux 
m'en  informer  au  premier  qui  viendra  de 
Paris;)   c'eft,   qu'il  n'y  a  pas  un  homme 
de  condition  à  la  Cour ,    qui  ne  chan- 
te 
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te  en  parlant ,  comme  on  fait  à  l'Opé- 
ra. Qu'en  penfez  vous,  Monfieur  Guil- 
laut? 

Mr.  Guillaut. 
Je  revins  de  Paris  environ  trois  femai- 
nes  avant  que  de  tomber  malade  >  6c  c'é- 
toit ,  sM  m'en  fouvient  ,  quatre  mois 
après  la  première  Repréfentation  de  l'O- 
péra. En  ce  tems-là  on  parloir  encore  à 
la  Cour  de  la  manière  accoutumée.  J'é- 
tois  fouvent  chez  Monfieur  le  Mircchal 
de  Villeroi  nôtre  Gouverneur  ;  j'ai  eu 
l'honneur  de  dîner  avec  lui,  &  de  le  voir 
jouer  fouvent  au  Piquet:  mais  en  toutes 
chofes  il  s'expliquoit  très- nettement, 
comme  les  pères,  fans  Chant,  ni  Maii- 
qje  Je  vous  dirai  bien  que  les  femmes 
ôc  les  jeunes  gens  fa  vent  les  Opéra  par 
cœurj  &  il  n'y  a  prefque  pas  une  maiîbn 
cil  l'on  n'en  chante  des  Scènes  entières. 
On  ne  parloit  d'autre  chofe  que  deC  a  d- 
M u s  ,  d'A LCESTE,  de  These'e, 
d'Ax  YS.  On  demandoit  fouvent  un  Aoi 
de  Scyros^  dont  j'étois  bien  ennuyé.  Il  y 
avoit  aufîî  un  certain  Lycas  peu  difcret  ^ 
qui  m'importunoit  fouvciit  :  Atys  eji  trop 
heureux  y  6c  les  hien-heureux  Phrygiens  ^xne. 
mettoient  au  defefpoir.    Cela  n'alloit  pas 

plus 


536       OEUVRES  DE  Mr. 

plus  avant  -,  Se  félon  mon  goût,  c'en  étoit 
bien  afTez.  Ce  qui  eft  arrive  depuis,  je 
ne  le  fai  pas. 

Mr.  Crisard. 

Ma  fille  diroit-elle  bien  vrai  ? 
Mr.  Guillaut. 

Te  ne  voudrois  pas  jurer  le  contraire. 
Quand  on  trouve  bon  au  Théâtre,  qu  un 
Maître  parle  à  Ton  valet  en  chantant, 
on  n'eft  pas  trop  éloigné  de  parler  aux 
fiens  de  même  à  fon  logis  :  mais  il  eft 
tems  de  favoir  ce  que  fait  notre  Ma  a- 
de  Appeliez  vôtre  fcrvante.  La  voila. 
&'d'ou  vient-elle  avec  ce  paquet  de  Li- 
vres? 

Mr.  Crisard. 

Elle  vient  de  la  chambre  de  Crifotine  ; 
&  tous  ces  Livres  que  vous  voyez  ,  font 
fes  Opéra,  que  je  lui  ai  fait  enlever. 

Mr.  GuiLt-AUT. 
Vous  avez  fagement  fait  de  lui  ôtcr  ce 
qui  a  caufé  fa  maladie. 


SCE^ 
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SCENE    IVV   ■ 

Mr.  CRISARD,  Mr.  GUILLAUT, 
PERRETTE. 


Mr.  Crisard. 


P 


Errette,  que  fait  Crifotine? 

Perrette. 
Elle  dort  du  meilleur  fomne  du  mon- 
de. Penfez-vnus  que  j'eufle  pu  emporter 
fes  Livres ,  fi  elle  ne  fe  fût  pas  endor- 
mie? On  lui  eût  plutôt  arraché  l'ame, 
que  fes  Opéra.  Je  ne  lui  ai  rien  laifTé, 
qu'un  petit  Office  de  la  Vier- 
isE,  qu'elle  difoit  autrefois,  avant  qu'elle 
eût  l'entêtement  de  Ces  DéeCCcs,  6c  de  fes 
Dieux. 

Mr.  Guillaut. 
Elle  dort  de  laflîtude  ,  après  quelque 
grand  travail  d'efprit.  La  nature  cher" 
che  à  fe  remettre  d'une  telle  agitation  j  & 
c'eil  moins  un  véritable  fommeil ,  qu'ua 
repos. 

Perrette. 
Ma-foi  vous  y  êtes,  avec  vos  raifons 
Tm,  m.  P  de 
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de  Médecine.  Elle  dort  d'un  fommeil 
qu'elle  a  trouvé  dans  le  dernier  Opéra. 
Âpprenez-en  les  vers ,  Monfieur  Guil- 
laut,  vous  la  ferez  mieux  dormir  avec  ce- 
la ,  qu'avec  tout  l'Opium  des  Apoticai- 
Tcs.  Mais  tenez,  voila  fes  Livres ,  faites- 
en  ce  que  vous  voudrez. 

Mr.  Gui  ll  au  t. 

Comme  la  folie  de  Mademoifelle  vô- 
tre  fille  approche  fort  de  celle  de   Don 
Quichotte,   Perrette  a  eu  raifon  de  faire 
la  même  cbofe  des  Opéra  ,   que  firent  la 
bonne  Nièce,  6:  la  Servante,  des  Livres 
de  Chevalerie  i  6c  en  attendant  que  Ma- 
demoifelle  fe  réveille  ,     nous  en  ferons 
l'examen,  s'il  vous  plaît,  à  l'exemple  du 
Cure,  &:  de  Maître  Nicolas. 
Mr.  C  ri  s  a  r  d. 
J'ai  toujours  aimé  la  Mufique:  mais  je 
ne  m'y  connois  pas  fi  bien  que  vous.  Pro- 
noncez,   Moniicur  Guillaut  j   je  fuivrai 
vos  jugemens. 

Mr.  Guillaut. 
Je  fuis  fou  àcs  Vers  ,  &  de  la  Mufi- 
que-,   Se  je  vais  tous  les  ans  à  Paris,    au- 
tant pour  voir  ce  qu'on  fait  fur  les  Théâ- 
tres 5    que  pour  apprendre  ce  qu'on  dit 

aux 
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aux  Ecoles  de  Médecine.    Mais  revenons 
à  nos  Opéra. 

Mr.  Crisard. 

Ouvrons  ce  petit,  qui  eft  le  premier 
en  ordre.  C'ell  l'O-p era  d'Issy, fait 
par  Cambert  (i). 

Mr.  Gui  ll  a  ut. 
Ce  fut  comme  un  EfTai  d'Opéra  qui 
eut  l'agrément  de  la  Nouveauté  ;  mais 
ce  qu'il  eut  de  meilleur  encore  ,  c'ell 
qu'on  y  entendit  des  Concerts  de  Flû- 
tes j  ce  que  l'on  n'avoit  pas  entendu  fur 
aucun  Théâtre  depuis  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains. 

Mr.  Crisard. 

Celui-ci  cfl:  Pomone,  du  même 
Cambert. 

Mr.    GuiLLAUT. 

Pomone,  eft  le  premi'^r  Opéra  Fran- 
çois ,  qui  ait  paru  fur  le  Théâtre.  La 
Poëfie  en  étoit  Fort  méchante  ,  la  Muiî- 
que  belle.  MonOeur  de  Sourdeac  en  avoit 

fait 

(t)  On  trouvera  une  Hiftoire  abrégée  d«s  Opé- 
ra François,  dans  la  Vie  de  Air.  de $i,Evrimoni 
fur  l'année  1676. 

Pi 
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fait  les  Machines.  C'efl:  afTez  dire  ,  pour 
nous  donner  une  grande  idée  de  leur 
beauté  :  on  voyoit  les  Machines  avec  fur- 
prife,  les  Danfes  avec  plaiiiri  oiî'enten- 
doit  le  Chant  avec  agrément,  les  Paroles 
avec  dégoût. 

Mr.  Crisard. 

En  voici  un  autre ,les  Peines  et 
ï>ES  Plaisirs  de  l'Amour. 

Mr.  Guillaut. 

Cet  autre  eut  quelque  chofe  de  plus 
j)oli,  &  de  plus  galant,  l.es  Voix  &  les 
Inftrumens  s'étoient  déjà  mieux  formés 
pour  l'Exécution.  Le  Prologue  étoit 
beau,  &  le  Tombeau  de  Clime- 
JQE  fut  admiré. 

Mr.   Crisard. 

Celui-ci  efl  écrit  à  la  main.  Lifez, 
Monlîeur  Guillaut. 

Mr.  Guillaut. 

C'eft  TA  R I A  N  E  de  Cambert ,  qui  n'a 
pas  été  repiéfentée  :  mais  on  en  vit  les 
Répétitions.  La  Poéfie  fut  pareille  à  cel- 
le de  PoMONE,  pour  être  du  même 
Auteur i  &  la  Mufique  fut  le  chef-d'œu- 
vre de  Cambert.  J'ofe  dire  que  les  flahi' 

les 
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fe^  d'Ariane^   ôc  quelques  autres  endroit» 
de  la  Pièce,  ne  cèdent  prefque  en  rien  à- 
ce  que  Bap:iile  a  fait  de  plus  beau.    Cam- 
bert  a  eu  cet  avantage  dans  les  Opéra, 
que  le  Réciratif  ordinaire  n'ennuyoit  pas^ 
pour  être  compofé  avec  plus  de  foin  que 
les  Airs   même ,    ôc   varié   avec  le  plus 
grand  art  du  monde.     A  la  vérité,  Cam- 
bert  n'entroit  pas  a{Têz  dans  le  fcns  des" 
vtrs^    &  il  manquoit  fouvent  à  la  vérita- 
ble expreflion  du   Chant  ;     parce   qu'il 
n'entendoit  pas  bien  celle  des  paroles.    Il 
aimoit  les  paroles  qui  n'exprimoient  rien  , 
pour  n'être  afTujetti  à  aucune  expreflion,- 
&  avoir  la  liberté  de  faire  des  Airs  pure* 
ment  à  fa  fantaifie  :    Nanet-e  ^    Brunetei^ 
Feuillage ,  Bocage  ;  Bergère ,  Fougère  $  Or- 
féaux  6c  Rayneau:^  y  touchoient  particu- 
lièrement fon  génie.      S'il  faloit  .tomber 
dans  les  paillons ,  il  en  vouloir  de  cts  vio-i 
lentes ,  qui  le  font  fentir  à  tout  le  monde. 
A  moins  que  la  paflîon  ne  fût  extrême, 
il  ne  s'en  appercevoit  pas.  Les  Sentimens 
tendres  6c  délicats  lui  échappoient.  L'en- 
nui,    la  tridefre  ,    la  langueur,   avoienC 
quelque  chofe  de  trop  fecrct,   6c  de  trop» 
délicat  pour  lui.  Il  ne  connoiObit  la  dou- 
leur que  par  les  cris ,    l'affliétion  que  pac 
P  3  les. 
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les  larmes  :  ce  qu'il  y  a  de  douloureux  6c 
de  plaintif  ne  lui  étoit  pas  connu. 

Mr.  Crisard. 

Mais  avec  cela  il  ne  lailfoit  pas  d'être 
habile  homme. 

Mr.  Gui  LL  A  UT. 

Il  avoir  un  des  plus  beaux  génies  du 
monde  pour  la  Mufique  •,  le  plus  entendu 
Se  le  plus  naturel  :  il  lui  faloit  quelqu'un 
plus  intelligent  que  lui,  pour  la  dircélion 
de  fon  génie.  J'ajouterai  une  inftruétion, 
qui  pourra  fervir  à  tous  lesSavans  en  quel» 
que  matière  que  ce  puifle  être  ;  c'elt  de 
rechercher  le  commerce  des  honnêtes- 
gens  de  la  Cour,  autant  que  Cambert  l'a 
évité.  Le  bon  goût  fe  forme  avec  eux  : 
la  Science  peut  s'aquerir  avec  les  Savans 
de  profefïïon }  le  bon  ulîige  de  la  Science 
ne  s'aquiert  que  dans  le  monde. 
Mr.  Crisard. 

'  Voici  tous  les  Opéra  de  Baptifte.  C  a  d- 
Mus,  Alceste,These'e,Atys5. 
quel  fentiment  en  avez-vous  ? 

Mr.   Gui  ll  a  ut. 
Celui  de  toute  la  France  -,  qu'on  n'en  a 
point  vu  qui  approchent  de  leur  beauté:' 

je 
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ie  fui  mon  goût,  comme  les  autres,  fuc 
le  lu  jet  de  la  préférence.  Voici  ce  que 
j'en  croi  jlans  rien  décider.  On  trouve  de 
plus  beaux  Morceaux  dans  Cadmusj 
une  Beauté  plus  égale  dans  A  l  c  e  s  t  e. 
Le  Rôle  de  Medée  eft  merveilleux  dans 
These'e:  il  y  a  quelques  Duo^  quel- 
ques Airs  dans  la  pièce  fort  Singuliers.  Les 
Habits,  les  Décorations,  les  iVlachines, 
les  Danfcs  font  admirables  dans  Atys: 
la  Defcente  de  Cybek  eft  un  chef-d'œu- 
vre :  le  Sommeil  y  règne  avec  tous  le& 
charmes  d'un  Enchanteur.  Jl  y  a  quel- 
ques endroits  de  Récitatif  parfaitement 
beaux,  &  des  Scènes  entières  d'une  Mu- 
lîque  fort  galante  &  fort  agréable.  A 
tout  prendre,  Atys  a  été  trouvé  le  plus 
beau  :  mais  c'efl-là  qu'on  a  coramaacé  à 
Gonnoître  l'ennui  que  nous  donne  un  Chant 
continué  trop  long-tems. 

Mr.  Crisard. 

N'auroit-on  pas  eu  raifon  de  le  ccn» 
noîcre  auflî  dans  les  autres  Opéra  ? 
Mr.  Gui  lla  ut. 

On  auroit  eu  raifon  affûrément  ;    car 

entendre  toujours  chanter,   efi  une  cho- 

fe  bien  ennuyeufe  :    mais  dans  le  premier 

P  4  QX^^ 
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entêtement  des  François ,  les  fages  op- 
porcroient  en  vain  leur  Raifon  à  la  cha- 
leur de  la  fantnifie.  Qiiand  rentêtement 
diminue,  la  fantaifie  ne  tient  pas  long- 
tems  contre  la  Raiion  i  &  vous  verrez 
qu'au  premier  Opcra,  qui  (era  repréfcn- 
té,  la  nature  fera  mieux  (enrir  encore  la 
langueur  d'une  continuelle  Mulique.  Ou 
ne  fouffrira  pas  éternellement,  que  le  vé- 
ritable ulage  de  la  Parole  foit  anéanti  fur 
le  1  héatre.  Nous  nous  laflerons  enfin, 
de  tant  de  Divinités  chantantes  ,  &  dan- 
fantes:  j'efpere  que  nous  les  fupplierons 
avec  refpe^l  d'aller  faire  leur  métier  dans 
les  Cieux ,  Ôc  de  nous  laifler  faire  le  nôtre 
fur  la  Terre. 

Mr.  Crtsard. 
Quand'  penfez-vous  qu'on  leur  fafîê  ce 
compliment-là.^ 

Mr.  Guillaut. 

Quand  l'habitude  aura  fait  naître  l'en- 
'nuî,  il  fera  permis  aux  gens  éclaires  de 
faire  connoître  la  Raifon.  Il  faut  avouer 
qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire,  que  fait 
Qiiinaulti  ni  fi  bien,  que  fait  Baptifte, 
fur  un  fi  méchant  fujet  :  mais  la  conlli^ 
tucion  de  nos  Opéra  ell  tellement  défec- 

tueufe, 
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tueufe ,  qu'on  îes  verra  tomber ,  à  moins . 
qu'elle  ne  foit  changée.    Je  ne  ferai  pasr. 
le  deshonneur  à  Baptiile  de  comparer  les 
Opéra  de  Venife  aux  fiens.     L'excellence 
de    nos   Symphonies  &  de  nos  Danfes, 
pourrojt-elle  être   comparée  au  ridicule 
des  leurs?  je  conviendrai  avec  les  Italiens 
de  la  beauté  de  leur  Compofition  pour-  le 
Chant,  s'ils  tombent  d'accord  avec  moi 
de  leur  pitoyable  Exécution  :    &  quant  à 
la  Mufîque  des  Inûrumens,  ils  me  per- 
mettront de  ne  pas  admirer  ce  chef-d'œu^ 
vre  de  Science,   qui  trouve  le  fecret  fur 
quatre  Notes  ,    d'ennuyer  quatre  heures- 
les  perfonnes  dé  bon  goût.     Mais  \e  ne 
m'apperçois  pas  que  je  m'arrête  ici  trop 
long-tems:    j'ai  d'autres  Malades  à  voir,. 
Je  rc\  iendrai  dans  peu  de  tems  pour  voiî^^' 
Mademoifelle  vôtre  fille. 

Fifî  du  fecorîd  yî6îe'>- 


Ff  AGTB- 
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ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

ÇRISOTINE   penfant   être   Hermione, 

TIRSOLET    s  imaginant  être 

Cadmus  ,  PERRETTE. 

CrISOTÏNE  chante  un  Air  que  char,  te   H  E  R- 
Mi  o  N  £  dAUs  l'Opéra  ^e  C  a  u  m  u  s. 

AMotir,  voi  quels  maux  tu  nous  fan  ! 
Ou  fnt  les  biens  que  tu  promets? 
î^ a:  iu  point  pitié  de  nos  peines? 
Tes  rigueurs  les  plus  inhumaines , 
Str ont- elles  toûjcurs  peur  les  plus  ter.dres  Cœu>-s? 
Psur  qui  y  cruel  Amour  ,gardiS'!u  tes  douceurs  {i)? 

T  I  a  S  O  L  E  T. 

Mourir  eft  toute  mon  envie. 
Achevons  un  funtlie  fort: 
C.ft  afllz  de  bien  dans  la  mort,. 
Que  la  fin  des  maux  dans  la  vie. 
Cr  ISOT  INE. 

B  faut  vivre,  Cadmus,  quoi  qu  on  puifTe  endurer: 
La  dernière  des  tyiannies. 
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Eft celle  d'une  mort,  qui  viendroit  féparer 
Deux  volontés  fi  bien  unies. 

TiRSOLET. 

Beaux  yeux,  fi  je  ne  vous  voi  pIus,^ 
Le  jour  n'a  point  de  biens  qui  ne  foient  fupcrfîus  il 
Crisotine. 

De  ceux  qu'on  ne  voit  plus  on  conlervc  l'ide'e. 

TiRSOLET. 
Chez  les  Morts,  Kermîone,  elle  fera  gardée. 
Be'le  Hermione,  helas\  puis- je  vivre  fans  vous? 
j^us  nom  étions  fiâtes ,  e^ue  nôtre  [ort  barbare  f 

jiuroit  épuifé  fon  courroux. 

Gluellt  rigueur ,    qu^nd  $n  fépare 
Heiix  cœurs ,  prêts  d'être  unis  par  des  liens  fi  doux  F 
'Belle  Hcxmionç  ,hclas  .'puis-je  vivre  fans  veut  (i)? 

Crisotine. 

Vivez ,  Cad  mus ......  mais  que  viens-je  d'entendre.^ 

Vivez.  Adieu.  L'on  pourroit  notre  furprendre. 
FerRETTE  qui  les  a  écoutés  les  furprenâ. 

Ah  î  Madame  i'Hermione,  je  vous  y 
attrape  ;  8c  vous  voila  bien  camus^, 
Monlîeur  le  Qvdmus ,.  de  me  voir  ici. 
Vous  aviez  donc  pris  le  tems  que  je  n'y 
étois  pas ,  pour  venir  faire  des  Condo- 
liances,  éc  chanter  tous  vos  Hdas  !  Yi- 
niffez  les  Hermionages ,  Monficur  Tirfo- 
P  <5  kîj, 

(1)  Cad  MUS,  Aft,  V,  Se,  î,. 
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let,   8c  fortez  promtemcnt.   Dehors,  de- 
hors} montrez-nous  les  épaules. 

Crisotine. 
Ahî  Ah! 

Perrette, 
Diriez -vous   pas   des  Comédies  avec 
leurs  haï   haï  Pardi,   je  penfe  être  fur 
un  Thiatre. 

TiRSOLET  penfant  être  C  A  D  M  u  s. 
Belle  Hermione,  il  faut  mourir. 
C  R  I  S  O  T  I  N  E  penfa.:t  être  Hermione. 
Mon  cher  Cadmus.  il  faut  foufFiir. 

TiRSOLET. 

Mes  maux  ont  lafîe  ma  confiance. 

C  R  I  S  o  T  I  N  E. 
Tout  cède  à  la  perféverance.- 

TlRSOLET. 

Mais  que  fert  de  perfévérer, 
Si  ce  n'ert  que  pour  endurer?: 

Cr  isotine. 

"Une  mort  qui  finit  nos  peines 
En  même  tcms  finit  nos  chaînes. 

TiRSOLETct-CrisoTINE  enfembkî 
£b!  vivons  ^  fouffrons.  fi  la  fin  de  nos  jours- 
Devient  celle  ds  nos  amours^ 

Per«- 
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Perrette. 

Qu'on  fe  fépare  une  fois  pour  toutes. 

CrISOTI  NE. 

Séparons  nous,  le  Ciel  rordonne. 
Adieu,  Cadmus. 

T  I  R  s  O  L  E  T. 

Adieu!  belle  Hermione. 
Perrette. 
Dépêchez- vous,  Tirfolet.-fi  Monfîeur 
Crilard  vous  trouve  ici ,  je  ne  ù'i  pas  ce 
qui  en  arrivera  ;  car  il  a  la  tête  lurieufe- 
ment  échauffée  contre  les  Cadmui.  Je 
T'entens  venir i  rentrez,  Crilotint-,  ren- 
trez, que  je  m'enferme  avec  vous. 

SCENE    IL 

Mr.  GUILLAUT,  Mr,  CRISARD* 

M  R.    GuiLL  AUT. 

V  Oyons  un  peu  comment  nous  traite- 
rons nôtre  malade.  Pour  moi,  j'afme 
mieux  confulter  avec  un  homme  de  bon 
fens,  qui  ne  foit  pas  iMédecin  ,  qu'avec 
le  plus  vieux  6c  le  plus  fivant  Médecin, 
qui  ne  foit  pas  homme  de  bon  fens. 

P  7  Mr. 
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Mr.   Cr isard. 

Monfieur  Guiliaut ,  je  ne  fuis  peut- être- 
pas  cet  homme  de  bon-fens,  mais  je  con- 
nois  ma  fille  ,.  6c  j'ai  connu  de  bonne 
heure  la  difpQfition  qu'elle  avoit  à  deve- 
nir quelque  chofe  de  pareil  à  ce  qu'elle 
eft.  Les  AsTR  e'es  lui  avoicnt  donné 
la  flmtailîe  d'être  Bergère  -,  les  Romans 
lui  avoient  inipiré  le  defîr  des  Avanrures^ 
ôc  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui ,  elî 
l'ouvmge  des  Opéra. 

Mr.  Guill aut. 
Mais  pouviez-vous  voir  tout  cela.,  fànS~ 
y  apporter  du  remède  ? 

Mr.  Grisa  rd. 

Sa  mère  la  gâtoit  par  fon  indulgence,, 
6c  je  n'ofois  pas  ouvrir  la  bouche  ,  de 
peur  qu'on  ne  m'accufât  de  bizarrerie,  & 
qu'on  ne  me  reprochât  d'avoir  un  efpric 
de  contradiûion. 

Mr.  Guîllaut. 

Les  oppoiîcions  étoient  bonnes,  quand 
Madame  Crifud  avoit  trop  d'indulgence. 
A  l'heure  qu'il  cil ,  il  faut  s'infinuer  le 
Itiieux  qu'on  pourra  dans  l'elprit  de  Crifo- 
ùne,,  Se  gagner  aiîcz  de  crédit  avec  elle^ 

pour 
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pour  lui  faire  prendre  les  Remèdes   que 
j'ordonnerai.     Je  veux  entrer  dans  toutes 
les  imaginations,  pour  trouver  jour  à  la 
fin  de  les  ruiner,   &  de  la  ramener  infen- 
llbleraent  au  bon  fens.     Voila  mon  pro- 
jet j  je  ne  fai  pas  s'il  réiiflira. 
Mr.   Crisard, 
Sa  mère  vient  à  nous  fort  mal-à-pro- 
pos.     Elle  a  perdu  refprit  quafi   aucant 
que  fa  fille  :  je  fuis  tout  embarraHe  de- 
vant elle,   &  je  lors  de  mon  embarras,., 
en  lui  difant  des  vérités ,   qui  ne  lui  font 
pas  agréables. 


SCENE     lîl. 

Me.  crisard,  Mr.  CRISARD, 
Mr.  GUILLAUT. 

Me.  Crisard. 

JE  viens  de  laifTer  ma  fille  dans  le  plus 
pitoyable  état  du  monde.  La  pauvre 
créature  s'étoit  endormie  en  chantant  cer-» 
tains  Airs  de  rOpcra,  qui  font  c^mpofés 
exprès  pour  faire  dormir  j  Pcrrette  lui  a 
enlevé  fes  Livres,  ôt  entr'autres  celui  où 

elle 
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elle  trouvoit  Ton  Sommeil:  c'eft  être  bien 
barb.ire  ! 

Mr.  Cr  isard. 
Je  vous  prie ,  ma  femme ,  retirez- 
vous.  Nous  longeons, Mcnfieur  Guillaut 
&  moi ,  aux  moyens  de  pouvoir  guéris, 
votre  fille.  Laiflcz-nous-en  le  foin,  6c 
vous  retirez. 

IvIe.  Cris  a  r[>. 
Je  n^ai  pas  eu  le  cœur  de  la  tenir  en* 
fermée  plus  long-tcms  j  &  la  voici  qui 
vient  toute  furieufe ,  (ê  plaindre  du  toir 
qu'on  lui  a  fait  :  voyez  ce  que  vous  y  fe* 
rez.  Pour  moi  je  m'en  vais  j  auHl  bien 
ne  me  veut- on  pas  ici. 

S'G  E  N  E     ÎV. 

CRISOTINE,    M^.  CRISARD,; 
Mr.  GUILLAUT. 

CrISOTI  Nî5. 

FUyex,  tyrans,  fuyez  loin  de  mes  yeuxj 
Vous  m'avez  enlevé  mes  Dieux  : 
Je  cours  à  la  vengeance; 
Euyei  de  mon  courroux  la.  jufte  violence. 

Mis.^ 


DE  SAINT-EVREMOND.    35-^ 

Mr.    C  RIS  ARD. 

Crifotine ,  oii  allez -vous?  A  qui  en 
voulez  r  vous  ?  Reconnoiflez  -  vous  vôtre 
Père  ? 

C  R  I  s  O  T  I  N  E. 

A  rafpedl  des  parens , 
FufTent-ils  des  tyrans, 
La  fureur  d'un  enfant  aufli-tôt  fe  modère: 
J'allois,&je  voulois  vous  demander, mon pcre>. 
Avec  de  mai-heureux  foûpirs 
Ce  qu'on  a  fait  de  mes  plaifirs, 

Mr.  Cri  s  ARD. 
Qu'entendez-vous,  Crifotine,  par  vos 
plaifirs?  Expliquez- vous. 

Crisotine. 

Que  tes  charmes,   Sommeil,  m'avoient  bieîs 

abufée  ! 
Tandis  que  je  goûtois  la  douceur  du  repos  ^ 
On  vient  de  m'enlever  le  généreux  Thefée 

Et  le  refte  de  mes  Héros. 
On  m'enlève  les  Dieux,  qui  paroient  nôtre  fcenc; 
L'un  defcendoit  du  Ciel ,  l'autre  fortoit  des  eaux , 
On  voyoit  les  Silvains  quitter  les  arbrilTeaux 
Pour  venir  dînfer  dans  la  plaine. 

Fuyez,  tyrans,  fuyez  loin  de  mes  yeux,. 
Vous  m'avei  enlevé  mes  Dieux: 

Je 
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Je  cours  à  la  vengeance; 
Fuyez  de  mon  courroux  la  juftc  violence. 

Mr.    GuiLLAUT. 

Madcmolièlle,  vous  vous  êtes  méprifc 
quand  vous  avez  crû  que  les  Mortels  vous 
avoient  enlevé  vos  Dieux  :  ce  font  les 
DécOcs,  qui  vous  ont  fait  un  fi  méchant 
tour  par  jaloufici  voyant  que  vous  aviez 
plus  de  Beauté  qu*elles ,  6c  que  tous  ces 
Dieux-là  alloient  devenir  amoureux  de 
vous. 

Cris  G  FINE. 

Que  ce  foient  des  Mortels,  ou  bien  des  Immor* 

telles, 
A  mon  reflentiment  rien  ne  les  peut  cacher: 
Si  l'on  ne  me  rend  pas  ce  qui  m'étoit  fi  cher, 
On  fe  fait  avec  moi,  des  guerres  éternelles. 

Mr.  Gui  l  l  au  t. 

Si  j'étois  en  vôtre  place,  je  me  moque- 
rois  bien  des  Immortelles.  Laiflez-les 
crever  de  jaloufie^  &Z  ne  leur  donnez  pas 
le  plaifir  de  vous  voir  fâchée  du  méchanE 
tour  qu'elles  vous  ont  fliit. 

C  R  I  s  O  T  I  M  E. 
Rengainez  vos  confeils,  Monfieur  le  Médecin, 
Si  vous  û'avei  pour  moi  ,que  de  vaines  paroles: 

AUezr 
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Allei  porter  ailleurs  le  Grec  &  le  Latin 
Que  vous  avez  appris  autrefois  aux  Ecoles. 

Mr.  Gutllaut. 

J'efpere  de  vous  être  plus  utile  ici ,  que 
je  ne  ferois  aux  Ecoles }  6c  vous  fouffrirez 
que  la  pafilon  de  vous  rendre  quelque  fer- 
fice,  me  retienne  auprès  de  vous. 

Crisotine. 

Vous  venez  pour  me  fecourir  , 
Cependant  je  me  perfu.ide 
A  vôtre  teint  jaune  &  malade, 
Que  vous  avez ,  Guillaut ,  grand  befoin  de  gueriit 

Mais,  ô  Divinités,  plus  chères  que  ma  vie. 
Je  vous  perds,  &  je  vous  oublie! 
Ah!  reprenons  nos  tranfports  furieux; 
Vous,  qui  m'avez  volé  mes  Dieux, 
Dérobez- vous  à  ma  vengeance; 

Fuyez  de  mon  courroux  la  jufte  violence. 

Mr.  Crisard. 

Songez- vous  à  ce  que  vous  faites,  & 
à  ce  que  vous  dites,  devant  vôtre  père, 
ôc  devant  un  homme  de  l'importance  de 
Monfieur  Guillaut  ^ 

Cri- 
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Cr  ISOTINE. 

Je  viens  vous  demander  raifon  ; 

Vous  ne  la  faites  pas,  rentrons  dans  la  prifon; 
F.lle  fort. 

Mr.  Guillaut. 

Mon  (leur ,  ce  n'eft  pas  le  moyen  de 
guérir  par  la  Médecine  ,  que  de  fe  mot 
qucr  du  Médecin.  Crifotine  aime  trop  ies 
imaginations  pour  les  perdre  ,  à  moins 
qu'on  ne  lui  en  fournifle  d'aunes,  qui  lui 
foienr  plus  agréables.  Je  n'ai  guère  vu  de 
foux  en  ma  vie,  qui  refufent  de  l'argent} 
ni  de  filles  folles,  qui  n'écoutent  parler 
volontiers  de  Mariage.  Toute  la  folie  efl: 
fufpenduë  par  la  propofition  de  chofeV  fi 
nécefîaires  ôc  (i  convenables  à  la  nature. 
Propofons  quelque  Mariage  à  Mademoi- 
felle  Crifotine  i  une  (impie  Vapeur  de  Ma- 
riage appaifera  toutes  celles  de  l'Opéra. 
Mr.  Cris  a  rd. 

Vôtre  confeil  eft  admirable  -,  5c  de 
plus,  facile  à  mettre  en  exécution  ;  nous 
avons  jette  les  yeux  fur  MonfîeurdeMon- 
tifas,  autrement  le  Baron  de  Pouvgeolet- 
te,  pour  en  faire  un  Epoux  à  Crifotine, 
C'ell  un  homme  de  condition,  qui  a  du 
bien  ,.  &  qui  ne  le  mangera  pas.      Cela 

nous 
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nous  convient  aflcz ,  &  le  Mariage  de  ma 
fille  ne  lui  convie, .t  pas  moins.  On  attend 
à  TOUS  momens  fon  retour  ;  car  il  ne  fai- 
foic  dclTcin  de  demeurer  à  Paris  que  ti  ois 
mois,  6c  il  y  en  a  tai  tôt  quatre  qu'il  y 
elt.  Ce  n'ell  pas  un  homme  à  faire  plus 
de  dépenie  qu'il  ne  s'ell  propofé. 

Mr.  Gui  ll  au  t. 

Je  penfe  voir  le  Baron.     N''cil-ce  pas 
lui  qui  vient  à  nous? 

Mr.  Cr isard. 

C'cft  lui-même. 


SCENE    V. 

LE  BARON  DE  P  O  URGEO  LETTE, 
Mr.  CRISARD,   iMr.  G  UILL  A  UT. 

Le  Baron. 

M  On  Cou  fin  ,  j'avois  une  grande  im- 
patience de  vous  revoir.  Embra{rez- 
moi ,  mon  coufin,  embrafTez-moi:  en- 
core jc'eil  bien  du  meilleur  démon  cœur, 
je  vous  en  aflure. 

Mr.  Cris  A  RD. 

^  Mon  coufîn,    vôtre  recour  nous  donne 
a  tous  une  grande  joye.  L  e 
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Le  Baron. 
Encore  une  embrafTade }  je   ne  m'en 
fàurois  l'âlTer.     Dès  Paris,    mon  couiin, 
dès  Paris,  je   fouhaitois  ce  bonheur-là; 
embralîèz-moi. 

Mr.  Crisard. 
Ce  que  vous  dites,  mon  coufin,   efl 
trop   obligeant.     Vous   vous  divertiffiez 
alTez  bien  avec  vos  amis  de  Paris,  pour  ne 
vous  fouvcnir  pas  de  Lion. 

Le  Baron. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité,   mon  coufin; 
&  ce  n'elt  pas   que   mes   amis  de  Paris 
m'cuflent  oublié.  Sans  vanité  ,  je  n'ai  pas 
eu  de  peine  à  refaire  mes  connoiflanccs. 
C'étoit  LE  Baron  ici,  le  Baron 
H:    il  m'eût  falu  mettre  en  quatre j    en- 
core n'eût- ce  pas  été  aîTez.     On  parle  de 
l'inconilance  des  amis  de  cour:    je  le  dû 
par  épreuve,    ils  en  ont  cent  fois  moins 
que  ceux  de  Province.  Cependant  je  fon- 
geois  toujours  au  coufin  :    il  eft  excepté 
du  nombre  des  Provinciaux  j  on  peut  fai- 
re fonds  fur  lui  :   5c  embraflèz-moi ,  je 
vous  prie. 

Mr.  Crisard. 

Mon  coufin,  on  ne  peut  pas  être  plus 

fatis- 
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fatisfàit  que  je  le  fuis,    de  l'honneur  dft 
vos  carefles,    Ôc  d-f  ce  que  vous  vou^i  cces 
{buvenu  de  moi  fi  fouvcni  à  la  Cour. 
Le  Baron. 

A  Paris,  ai- je  dit  :  ce  n'ctoit  pas  la 
même  chofc  à  Verfailles  &  à  6auu-Ger- 
main.  Qiie  fcrviroit  de  m.ntir?  La  Cour 
a  des  heures  privilégiées ,  où  i'ou  ne  Ce 
iouvient  guère  de  la  Province. 
Mr.  GuiLL  au  t. 

Et  particulièrement  quand  on  efl  auflî 
bien  reçu  à  la  Cour  ,  que  vous  l'avez 
été. 

Le  Baron. 
Le  Roi  m'a  fait  plus  d'honneur  que  je 
ne  vauxj  èc  je  vous  dirai  une  choie  afiez 
particulière  de  ce  Prince  fur  mon  fujet. 
J'étois  allé  au  Lever,  5c  je  me  trouvai  à 
la  porte  avec  quantité  de  ces  jeunes  '^lcC• 
fieurs ,  qu'on  '  appelle  les  Vl  a  r  q^u  i  s. 
Après  avoir  attendu  aficz  lont^-tems  ,  je 
m'impatientai,  &  dis  à  l'Huifiieri  Hulf- 
fter,  le  Baron  de  Pourgeoletîe.  L'Huifiier 
crût  avoir  trouvé  fon  Baron  de  la  CraJJe^ 
ÔC  redit  tout  haut  -,  le  Baron  de  PourgeO' 
lette,  penfant  faire  rire  le  Roi,  &  les 
Courtifans  ;  mais  il  fut  bien  étonné  quand 

le 
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le  Roi  dit  auffi-tôt  :  ^u'on  fajje  entrer  le 
Baron.  J'entrai,  au  grand  étonnemcnc 
de  mon  Huiiller,  &  de  mes  Marquis, que 
je  laiflai  fieren^ent  derrière. 

Mr.  Gu  II.  la  ut. 
f    Monfieur  le  Baron  ,     un  homme  de 
cour,  comme  vous,  ne  laifiè  pas  échaper 
de  fa  mémoire  ce  que  le  Roi  lui  dit  :  vous 
nous  en  rediriez  bien  quelque  chofe. 

Le  Baron. 

Cela  fîeroit  mieux  dans  la  bouche  d'un 
autre,  que  dans  la  mienne. 

Mr.  Guill  a  ut. 
Nous  favons  bien  que  vous  n'êtes  pas 
homme  à  vous  donner  une  vanité  mal' 
fondée. 

Le  Baron. 

Vous  connoi(îcz  mon  humeur;  mais  fi 
quelque  chofe  étoic  capable  de  me  flater, 
ce  feroit  le  reproche  obligeant  que  le 
Roi  me  voulut  faire  en  prcfence  de  toute 
fa  Cour.  Ce  ne  fut  pas  le  difcours  d'un 
Roi  à  un  Sujet ,  ce  fut  une  tendrelTe  d'A- 
mi. Je  ne  l'oublierai  jamais  j  &  fi  j'avois 
mille  vies,  je  \t^  perdrois  volontiers  où  il 
y  auroit  la  moindre  apparence  de  le  fervir. 

Mr. 
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M   .  Crisard. 

Cela  veut  dire,  mon  coufin,  que  nous 
ne  vous  verrons  pas  long-terns  ;  car  on 
dit  que  la  campagne  commencera  de  bon- 
ne heure. 

Le  Baron. 

C'efl  mon  déplaiiïr  :  mes  affaires  me  re- 
tiendront ici  quelques  mois, &  je  ne  pour- 
rai voir  le  Roi  qu'à  Ton  retour  de  l'armée. 

Mr.  Guillaut. 

Mais,  Monfieur,'  vous  n'avez  pas  con- 
tenté nôtre  curiofité  fur  ce  reproche 
obligeant  que  le  Roi  vous  fit.  Vous  avez 
trop  d'égard  à  la  modeftie:  les  gens  de 
Guerre  &  de  Cour  s'en  difpenfent  quel- 
quefois. 

Le  Baron. 

Voici  les  propres  mots  du  Roi ,  Mon- 
fieur Guillaut:  comprenez- en  bien  le 
Icns,  je  vous  prie.  Comment  peut- on  de' 
meurer  dans  une  Province  ,  quand  je  fuis 
moi-même  à  V  Armée  ^  (^  que  tous  les  gens 
de  cœur  font  auprès  de  moi  ?  Cela  veut  di- 
re, „  J'entre  dans  vôtre  déplaifir,  Ba- 
5,  ron  i  6c  fai  combien  un  homme  de 
„  cœur  comme  vous,  eft  affligé  de  ne 
,,  fe  pas  rencontrer  aux  occafions  où  je 

^om.IlL  CL  „me 
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„  me  trouve  moi-même  ".  Ecoutez  la 
Réponfe:  elle  fut  prompte  ai  aflu rément 
bien  tournée.  Tant  que  j'ai  été  en  Pro' 
*vince  ,  S IR  E  ,  il  ne  s'ejl  tiré  coup  de 
Aloufquet  ^  qui  ne  m^ ait  fait  plus  de  mal^ 
que  fi  je  ravois  reçu  j  dans  la  douleur  que 
j\ii  eue ,  de  n'être  pas  aux  lieux  ou  Von  pou- 
'voit  fervir  Votre  Majesté'.  Je 
ne  mentirai  point.  Le  Roi  foûrit  de  l'a- 
grément qu'il  trouva  dans  la  Réponfe,  §C 
tous  les  Courtifans  jetterent  les  yeux  fur 
moi  i  ces  yeux  qu'on  jette  fur  les  perfon- 
nes  qui  le  font  remarquer. 

Mr.  Cr isard. 
Mon  coufin ,  il  ne  faut  pas  avoir  regret 
à  1a  dépenfe  que  vous  avez  faite:  je  la  tiens 
alîez  bien  pavée  par  cet  honneur-là. 

Le  Baron. 
Il  m'en  coûte  bon  ,  mon  coufîn  j  je 
n'y  ai  pas  de  regret  :  mais  il  m'en  cour- 
te bon.  Non  fas  tant  à  la  Cour  ,  je  l'a- 
voue, car  je  ma'  geois  aux  meilleures  ta- 
bles, ou  l'on  me  convioit  toujours:  mais 
Paris  eil  un  goufic.  Les  Dames  y  font 
agréables,  &  leur  commerce  ne  s'entre- 
tient pas  fans  dépenfe.  De  dire  que  pas 
une  ait  voulu  prendre  de  mon  argent, 

je 
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je  mentirois:  non,  je  les  ai  trouvées  fort 
honnêtes  là-dcflus  :  il  eft  vrai  qu'on  joué 
avec  elles  i  6c  l'on  ne  gagne  pas.  On  fait 
alTez  que  le  Baron  ell  de  Languedoc,  Se 
de  l'humeur  qu'il  eft  ,  (es  Amies  ne  man- 
quent pas  d'Eflences ,  de  Gans ,  6c  de 
Sachets  de  Montpellier.  Au  refte,  deux 
fois  la  femaine  à  l'Opéra',  &  jamais  fans 
Dames,  qui  aflïïrément  ne  payent  pas, 
oij  eft  le  Baron  de  Pourgeolette.  Demi 
Piltole  chaque  Place  j  rien  moins.  C'ell 
une  affaire  réglée. 

Mr.  Cris  ARi>. 

Mon  couiîn  ,  à  propos  de  l'Opéra, 
éclairciffez-nous  d'une  chofe.  On  dit  qu'il 
a  produit  le  plus  étrange  effet  du  monde 
dans  tous  les  efprits  de  la  Cour  j  c'eft 
qu'on  n'y  parle  plus  qu'en  chantant  j  le 
Maître  au  Valet,  le  Valet  au  Maître,  le 
Père  au  Fils,  la  Mère  à  la  Fille,  6c  de 
même  dans  toutes  les  conditions. 

Le  Baron. 

Ah  î  parbieu  cela  efî  bon  î  Et  qui  va 
dire  ces  coyonneries-là  ?  Quelque  petit 
Bourgeois  de  Lion ,  à  qui  les  valets  du 
Duc  de  Vilieroi  l'auront  fait  accroire, 
pour  fe  moquer  de  lui.  J'ai  été  tous  les 
Ç^i  matins 
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matins  au  Lever,  où  je  n'ai  jamais  ouï 
chanter,  ni  grands ,  ni  petits  Officiers. 
Chez  Monfieur  le  Duc  d'Orléans ,  pas 
une  note  de  Mufiquei  A  Chantilly,  point 
de  chant  :  le  Cadet  de  Montifas  m'a  me- 
né chez  Monfieur  de  Louvois  :  eh  bien  j 
les  Capitaines  parlent  de  leurs  recrues , 
&  Monfieur  de  Louvois  leur  répond  fans 
chanter.  Monfieur  Picon  ,  qui  eft  de 
mon  pays,  m'a  introduit  chez  Monfieur 
Colbert,  oii  j'ai  vu  tous  les  gens  d'affai* 
re,  fans  en  avoir  ouï  chanter  un  feul. 
Faufleté  toute  pure  ce  qu'on  vous  a  dit. 
Croyez  le  Baron,  mon  cou  fin ,  il  efl 
mieux  informé  de  la  Cour,  que  vos  pe- 
tits conteurs  de  Nouvelles,  qui  n'ont 
jamais  approché  de  Verfailles ,  ni  de  Saint- 
Germain. 

Mr.  Cr  isard. 
Je  ne  l'avois  pas  crii ,  mon  coufin  -,  mais 
il  faut  écouter  toutes  chofes. 

Le   Barons  Mr.  G  u  i  l  l  a  u  t  ajfez  bas. 

Je  fouffre  volontiers  tant  de  Coufina- 
ge  à  Lion:  à  Verfailles,  il  ne  me  feroit 
pas  plaifir. 

Mr.    GuiLLAUTf. 

H  aiu'oit-là  plus  de  difcretion. 

Le 
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Le  Baron  ajfex.bas. 

Ah  î  je  le  crois.  Ces  habitudes-là  pour- 
tant ne  veulent  rien. 

Mr.  Crisard. 

Que  difiez-vous-làj  mon  coufîn? 
Le  Baron. 

Je  difois ,  mon  coufin,  que  me  voila 
revenu  de  la  Cour,  où  je  ne  prétens  pas 
retourner  fi-tôt.  Je  vais  vous  parler, 
non  pas  en  courtifan  galant  :  mais  en 
homme  folide,  qui  fonge  à  s'établir ,  6c 
à  fè  donner  du  repos.  Mon  coufin  ,  mon 
ami  ,  il  eft  tems  de  fonger  à  faire  des 
Pourgeolets.  J'ai  quarante-cinq  ans  paf- 
fés,  quoi  que  cela  ne  paroifTe  pas.  Le 
cadet  de  Montifas  ne  veut  pas  fe  marier  j 
&  de  la  façon  qu'il  s'expofe,cc  feroit  une 
folie  que  de  rien  fonder  fur  lui.  C'eil  un 
miracle  qu'il  vive  encore.  Tout  roule  fur 
le  Baron,  pour  aiïurer  la  Race  des. Mon- 
tifas. Il  faut  fe  marier  une  fois  ,'  mon 
coufin  j  aidez-moi  à  choifir  une  Maître!^ 
fe,qui  devienne  bien-tôt  une  femme; non 
pas  fi-tôr,  qu'une  honnête  galanterie  ne 
précède  le  Mariage. 

0.3  Mr; 


^66  OEUVRES  DE  Mr. 
Mr.  Crisard. 
Mon  coufin  ,  quand  vous  me  parlez 
àe  la  forte,  vous  avez  envie  que  je  m'ou- 
vre le  premier  i  &  je  le'ferai ,  puisque 
vous  le  voulez.  La  perfonne  de  Crifotine 
vous  plaît-elle,  &  fon  bien  vous  accom- 
mode-t-il?  Si  cela  vous  convient,  vous 
n'avez  qu'à  vous  faire  agréer  à  ma  fille: 
l'Agrément  du  père  ôc  de  la  mère  vous  eft 
afluré. 

Le  Baron  à  Mr.  G  u  i  l  t  a  u  t  bas. 

L'honneur  que  je  fais  à  Monfieur  Cri-, 
fard  mériteroif  quelque  autre  terme  que 
celui  à'yîgremcnt  :  mais  on  ne  rompt  pas 
une  affaire  pour  cela. 

Mr.  Crisard. 

'  Vous  parlez  toujours  bas  à  Monfîeur' 
Guillaut, 

Le  Baro  n. 
Je  lui  témoignois  la  joye  que  me  don- 
ne cette  ouverture.  C'eft  la  plus  agréa-- 
ble  chofe  que  je  puifle  entendre.  Vous 
fouffrirez  donc  que  je  fafie  le  perfonnage 
de  Galant ,  avant  que  de  faire  "celui  de 
Mari.  On  ne  me  reprochera  point  d'a- 
voir ^ris  le  Roman  par  la  queue.     Nous 

avons 
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avons  connu  Molière  en  Languedoc,  6c  il 
n'a  pas  enrichi  iès  Comédies  de  nôtre 
procédé  avec  les  Dames  :  il  a  jôiié  tous 
les  M  A  R  QjLT  I  s ,  6c  le  B  A  R  o  N  s'en  ell 
fauve.  Véritablement  ma  perruque  au- 
jourd'hui ell  une  perruque  de  coufin, 
non  pas  de  galant.  Allons  chercher  au 
Logis  l'Equipage  des  avantures  >  allons, 
nous  ne  ferons  pas  long-tems  à  nous  pa- 
rer. 

Fin  du  troifîéme  AEle. 


0.4 


ACTE 
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ACTE      IV. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  BARON  ,    Mr.  CRISARjD, 
Ma.  GUILLAUT. 

Le  Baron. 

MO  N  coufin  ,  je  n'ai  pas  été  long- 
tems  à  m'a ju (1er  ,  èc  cependant  je 
ne  fuis  pas  mal.  Qiie  dites-vous  de  cette 
étoffe?  N'eft-elle  pas  modefte  6c  galan- 
te? C'efl:  le  point  cela:  modejle  ^ galan^ 
te^  pour  un  homme  de  mon  âge ,  qui 
n'a  pas  renoncé  à  la  Galanterie.  Et  ces 
rubans,  cette  garniture,  hem!  que  vous 
en  femblc  ?  Sentez  ce  mouchoir  j  Eau 
d'Ange ,  de  la  meilleure  qui  fe  fafle  à 
Montpellier.  Je  voudrois  bien  lui  voir 
confronter  ces  eaux  de  Cordouë,  dont  on 
parle  tant }  eau  de  rofe  au  prix ,  eau  de 
rofe.  Il  faut  tout  dire,  on  ne  la  vend 
pas-,  c'ert  une  mienne  parente  Religieufe 
qui  la  fait,ôc  n'en  fait  rien  que  pour  moi, 
dont  le  Couvent  ne  fe  trouve  pas  mal. 

C'eft 
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C'eft  elle  aufîî  qui  m'a  envoyé  cette  Pou- 
dre: je  donne  cent  piiloles,{i  on  en  trou- 
ve une  once  de  pareille  en  toute  la  Fran- 
ce. Voyez  répée,  le  baudrier,  les  bou- 
cles, les  gans}  il  n'y  a  point  de  friperie- 
là,  c'ert  du  plus  fin.  On  ne  répond  pas 
mal  à  l'honneur  que  l'on  nous  fait ,  mon 
coufin  j  mais  c'efl  trop  peu  pour  l'adora- 
ble Crifotine. 

Mr.  Crisard. 
La  voila  qui  vient  avec  Madame  Cri- 
fard  :   vous  pouvez  lui  aller  faire  vôtre 
déclaration. 


SCENE     II. 

LE  BARON,   Mr.  CRISARD,  Me. 

CRISARD,  Mr.  GUILLAUT, 

CRISOTINE,  GILOTIN. 


V 


Le  Baron  faWé  Ckisotine. 

Ous  me  permettrez  d'avoir  l'honneur 
de  vous  falucr,  belle  coufine  ;  ôc  après 
vous  avoir  falué  en  coufin,  vous  trouve- 
rez bon  qu3  je  me  jette  à  vos  pieds  en 
Amant ,  pour  vous  faire  la  proteflation 
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d'être  vôtre  toute  ma  vie.  J'en  ai  la  per- 
miiîion  de  Monfieur  vôtre  Père  ,  t<.  de 
Madame  vôtre  Mère  :  mais  je  la  veux 
avoir  de  vous-  même  >  &  ne  prétens  obte- 
nir Crifotine,  que  de  Crilbtine. 

Cri  SOT  IN  E. 
]La  pofture  ,  Baron ,  fent  un  peu  la  vieilkffc, 
Et  je  penfe  trouver  en  vous 
Moins  un  refpeft ,  qu'une  foiblefle 
Qui  vous  fait  tomber  à  genoux. 

Le  B a r o n. 

Sus,  relevons-nous  ;  l'adorable  le  veut  r 
debout,  à  genoux,  en  quelque  poflure 
tjue  ce  foit,  le  Baron  fera  toujours  le 
plus  fournis  des  amans.  Que  faut-il  fai- 
re? où  faut- il  aller?  je  fuis  prêt  à  exécu- 
ter ce  qu'ordonneront  ces  beaux  yeux. 

Crisotine. 

■     Baron  de  Montifas, 

Vous  perdez  tous  vos  pas; 
Vos  yeux  de  perle,  &  vos  dents  demeraude. 
Peuvent  chercher  une  autre  Montifaude. 

Le  Baron. 

Les  Montifaudes  ne  manqueront  jamafs 
aux  Montifpux  ;  mais  quand  le  Baron  eft 
auprès  d'un  Soleil,  il  ne  le  quitte  point 
pour  des  étoiles.    -'>  Cri- 
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C  R  1  s  O  T  I  N  E  lui  ôte  fa  Ptrruque. 
Ceft  trop  écouter  tes  rai(ons. 
Je  veux  defabufcr  le  monde. 
Et  t'ôter  la  perruque  blonde 
Qui  cache  des  cheveux  grifons. 

Le  Baron. 

Je  craindrois  de  paroître  en  cet  état, 
fî  je  devois  la  couleur  de  mes  cheveux  à 
mes  années:  mais  c'efl:-U  le  fruit  de  mes 
travaux  guerriers.  Montrez- vous,  mar- 
ques honorables  de  mes  fervices  :  vous 
m'êtes  venues  pour  avoir  fuivi  mon  Roi 
dans  Çqs  premières  campagnes. 

Crisotine. 

Pourfuivex  vôtre  récompenfe 
Auprès  du  Monarque  de  France; 
Allez  lui  faire  vôtre  cour. 
Et  cefleï,  vieux  Baron,  de  me  faire  l'amour^ 

■  .  j 
Mr.  Guillaut. 

Prenez  ma  calote,  Monfîeur  le  Baron  j 
vous  n'êtes  pas  fi  jeune,  que  vous  ne  de- 
viez craindre  le  froid  à  la  tête  :  les  va- 
peurs de  nos  rivières  font  fâcheules, 
&  l'humidité  de  nôtre  air  caufe  bien  des 
fluxions. 

a.(î  Mb; 
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Me.  Cr isard. 
Ma  fille,   rendez  à  mon  coufin  fa  per- 
ruque. Quelle  extravagance  eit-ce  là? 

C  R  I  s  O  T  I  N  E. 

Ma  mere,  je  n'en  ferai  rien; 
Et  dût  geler  de  froid  fa  miférable  nuque. 
Je  retiendrai  cette  greffe  perruque, 
Tant  qu'on  me  retiendra  mon  bien.  ElkferP. 

LjE   B  a  K  o  n  va  à  la  porte  fans  perruque , 
C^  appelle  /on  valet. 

Gilotin,  Gilotin. 

G  I  L  o  T  I  N. 

Qui  me  demande  ? 

Le  Baron. 
Ton  maître. 

Gilotin. 

Ah!  Monfieur,  qui  vous  a  mis  en  cet 
ctat-là? 

Le  Baron. 
''  Je  te  conterai  ce  que  c'efl  :  mais  va 
me  quérir  promptement  une  autre  Perru- 
que j  car  je  commence  à  Tentir  un  vent 
de  Bize  fort  incommode.  Ouais  !  qu'efl 
devenue  CrifotiiiC?  Je  ne  la  voi  plus,  ni 
ma  perruque.  Elle  fera  peut- être  aflez 
fcUe  pour  la  jetter  dans  le  feu  ;  mais  voi- 
ci 
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ci  Monficur  Crifard  qui  m'aborde ,  ne 
lui  témoignons  pas  nôtre  appréhenfion, 
Moncoulin,  n'ai-je  pas  pris  l'affaire  en 
galant- homme?  je  fai  vivre  avec  les  Da- 
mes j  n'eft-ce  pas? 

Mr.  Crisard. 

Mon  cou  fin  ,  je  ne  fai  quelle  excufe 
vous  faire,  de  l'impertinence  de  ma  fille. 
J'en  fuis  fi  honteux ,  que  je  ne  puis  quafî 
en  parler. 

Le  Baron." 

11  faut  avoir  vu  la  Cour  ,  pour  favoir 
tourner  les  chofcs  galamment.  Un  Pro- 
vincial en  ma  place  auroit  été  bien  fcan- 
dalifé. 

Me.  Crisard. 

Vous  êtes  honnête  homme,  mon  cou- 
fin,  ôc  ma  fille  clt  une  impertinente,  que 
je  traiterai  afiurément  comme  je  dois.  Je 
lui  apprendrai  à  vivre  avec  les  gens  de 
condition ,  &  particulièrement  avec  un 
Baron  de  Montifas. 

GiLOTIN. 

Monfieur,  voila  une  perruque  que  je 
vous  apporte. 

Le  Baron. 
Quoi!  une  perruque  à  calote? 

0.7  Gi. 
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Gl  LOTIN. 

II  n'y  en  a  pas  d'autre,  Monfieur: 
vous  n'en  av^ez  que  deux  ;  une  pour  Ja 
ville,  que  vous  portiez,  6c  l'autre  pour 
Ja  campagne  que  voici. 

Le  Ba  ron. 

Il  efl  vrai  que  j'avois  donné  ordre  à 
Paris  de  m'en  faire  quatre}  deux  à  grof- 
ks  boucles ,  6c  deux  à  la  nouvelle  façon, 
comme  le  Roi  les  porte.  Elles  dévoient 
être  ici  avant  que  j'y  fufle  ,  6c  vous  ver- 
rez qu'on  ne  me  les  a  pas  encore  appor- 
tées. Fiez-vous  aux  perruquiers. 
Me.  Cr isard. 

Monfieur  Crifard ,  allons  trouver  Cri- 
fotine  ,  pour  tirer  d'elle  la  perruque  de 
mon  coulîn,  &  lui  faire  bien  féchement 
la  réprimande  qu'elle  a  méritée. 


SCENE     III. 
LE  BARON,   GILOTIN, 

Le  Baron. 

Gllotin,  depuis- que  tu  me  fers,  com- 
bien penfcs-tu  que  j'aye  pu  avoir  de 
Maîtrefles?  Gi- 
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G  I  L  O  T I  N. 

Je  ne  le  puis  pas  favoir  bien  jufte:  mais 
au  compte  que  vous  m'en  avez  fait,  vous 
pouvez  en  avoir  eu  vingt. 

Le  Baroist. 

Et  dix  de  plus,  Gilotin:  car  il  y  en  a 
eu  de  principales  qui  méritoient  un  en- 
tier fecret,  &  je  ne  t'en  ai  pas  parlé,  Gi- 
lotin, ton  Maître  n'a  pas  été  malheureux 
avec  les  Dames:  tu  en  as  afTez  de  con- 
noiiTance. 

G  I  L  o  T'T  N. 

Vous  me  l'avez  toujours  dit ,  Mon- 
fieur. 

Le  Baron. 
Mais  tu  le  fais. 

Gilotin. 
Un  bon  valet  doit  croire  fbn  maître  j 
6c  je  n'en  ai  pas  douté. 

Le  Baron. 
C'eft  aflez,  je  prens  cela  pour  favoir* 
Tu  le  fais  donc ,  Gilotin  ? 

Gilotin. 
Je  le  fai ,  puis  que  vous  le  voulez. 

L  E    B  A  R  o  N. 

Oh  bien!  Gilotin,  ce  maître,  que  tu 
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fais  avoir  été  fi  heureux  avec  les  belles, 
vient  d'éprouver  un  commencement  d'a- 
vanture  auiîi  fâcheux  ,  qu'il  en  foit  ja- 
mais arrivé  au  plus  dilgracié  de  tous  les 
hommes. 

GiLOTIN. 

Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  je  vous  ai 
vu  dans  un  pitoyable  état. 

Le  Baron. 

Tu  dois  {avoir  que  Monfieur  Crifard 
me  veut  donner  fa  fille  en  mariage. 

GiLOTIN. 

On  ne  s'en  étonnera  pas. 
Le  Baron. 

On  fait  bien  que  le  plus  grand  honneur 
qui  puifle  arriver  à  Crifotine ,  c'ell  que  je 
î'époufe.  Moi,  je  ne  te  mens  point,  je 
fuis  bien-aife  de  rendre  à  la  fille  la  noblef- 
fe  que  nous  avons  fait  perdre  à  la  merc, 
qui  eft  ma  germaine  ,  &  aufiî  bien  que 
moi  de  la  bonne  branche  des  Montifas. 
Une  Montifas  attachée  à  un  Crifard ,  c'eft 
pis  que  le  vivant  attaché  au  mort  j  6c  cet- 
te pauvre  femme  toute  infedée  de  Cri- 
farderie,  ne  dcfire  rien  tant  en  ce  mon- 
de ,  que  de  rendre  à  fa  fille  la  vraye  odeur 
de  la  noblefle,  qu'on  ne  peut  fentir  avec 

hom- 
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homme  du  monde  il  purement  qu'avec 
le  Baron. 

GiLOTIN. 

Je  ne  fai  pas  iî  la  ûlle  fê  foucie  autant 
de  la  noblefle  que  la  mère  :  mais  elle  a 
la  mine  d'avoir  de  bons  yeux  -,  3c  (î  el- 
le en  a,  peut-elle  regarder  un  autre  que 
vous  ? 

Le   Baron. 

Je  ne  doutois  pas  du  fuccès. 

GlI.  OTIN. 

Qui  en  eût  douté,  Monfîeur.^ 
Le  Baron. 

Ecoute,  Gilotin,  tu  vas  entendre  une 
chofe  incroyable, 

Gilotin. 

Si  Crifbtine  a  fait  l'impertinente  avec 
vous,  je  ne  le  croirai  pas. 

Le  Baron. 

Quand  j'ai  fait  ma  Déclaration  à  Cri- 
fotine,  (&  je  puis  dire  que  c'a  été' de  la 
manière  la  plus  galante  ,  -dont  un  Cava- 
lier foit  jamais  entré  au  fervice  d'une  Da- 
me,) tu  feras  furpris,  Gilotin 

Gi» 
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GiLOTIN. 

Monfieur ,  permettez-moi  de  ne  croi- 
re pas  ce  que  vous  me  direz. 

Le  Baron. 

Quand  j'ai  fait  ma  Déclaration  à  Cri- 
fotine,  elle  m'a  chanté  au  nez  des  Chan- 
fons  fort  defobligeanres,  6c  perfonnellesi 
cela  veut  dire,  qui  s'adreflbient  à  ma  pro- 
pre perfonne. 

GiLOTIN. 

A'Ionfieur,  je  ne  le  faurois  croire. 
Le  Baron. 

Ge  n'eft  pas  tout,  Gilotin,  elle  m*a 
ôté  ma  Perruque,  &  l'a  emportée. 

GiLOTIN. 

Vôtre  perruque  neuve? 

Le  Baron. 
Ma  perruque  entières    qui  me  coûtoit 
quatre  piitoles.     Tu  m'en  as  vu  faire  le 
prix. 

Gilotin. 
Je  n'ai  jamais  ouï,  ni  vu  pareille  chofe 
en  ma  viet 

Le  Baron. 
A  moi:  à  moi. 

Gi- 
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G  I  L  O  T  I  N. 

A  vous  !  Monfieur  ;  h  un  Baron ,  l'hon- 
neur des  Barons  !  Je  ne  le  fâurois  croire. 

Le  Baron. 

Je  t*avois  bien  dit  que  j'allois  conter 
une  chofe  incroyable  :  mais  il  la  faut  croi- 
re} je  ne  mens  jamais. 

GiLOTIN. 

Puis'  que  vous  me  fe  commandez, 
Monfieur,  je  la  croirai;  à  moins  que  d'un 
ordre  .exprès,  je  ne  vous  croirois  pas; 
J'admire  comment  vous  vous  en  êtes  ti- 
ré !  un  autre  ne  fe  fût  jamais  remis  de  cet 
affront-là. 

Le  Baron. 

Les  Roquelaures  y  fufTent  demeuré, 
court}  &:  il  faudroit  avoir  vu  de  queUe 
manière  je  m'en  fuis  tiré.  Si  jamais  j'ai 
paru  Homme  de  Cour,  c'a  éié^G'ûo" 
tin ,  en  cette  occafion  :  mais  le  déplaifir 
n'en  eft  pas  moindre.  11  faut  périr,  ou 
venir  à  bout  des  mépris  de  Crifotine.  Je 
te  réduirai ,  Mauvaife  ,  &  tes  larmes 
vengeront  le  traitement  injufle  que  tu  as 
fait  au  Baron. 

Gî? 
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GiLOTIN. 

Il  faut  la  réduire ,  &  la  planter  là. 
Le  Baron. 

Non  pas,  Gilotinj  elie  a  du  bien  6c 
de  la  beauté;  il  en  faut  faire  une  femme, 
&  alors  le  mari  vengera  l'amant.  La  ré- 
folution  en  eft  prife.  Voyons  feulement 
de  quelle  manière  nous  la  pourrons  faire 
réiiflîr.  J'aibefoinde  ton  adrefre,Gilotin, 
pour  découvrir  les  fentimens  qu'elle  a  fur 
mon  fujet,  ôc  trouver  enfuite  les  moyens 
de  nous  mettre  bien  dans  fon  efprit. 

GiLOTIN. 

Qui  pourroit  nous  donner  ces  moyens- 
là?   Laiflez-moi  rêver  un  peu Je 

l'ai  trouvé,  Monfleur.  Cette  Perrette, 
qui  gouverne  la  A4aifon ,  nous  peut  inf- 
truire  de  toutes  chofes  :  mais  que  lui 
promettrai-je,pour  l'engager  dans  nos  in- 
térêts ? 

Le  Baron. 

Ne  promets  rien  po{îtivement,Gilotin. 
S'acquitter  d'une  promefTe  ,  c'efl:  payer  j 
ôc  la  vraye  Noblefte  aime  mieux  être  libé- 
rale que  de  s'aquitter  d'une  dette.  Ce  que 
tu  as  à  faire,  ell  de  donner  à  Perrette  de 
belles  idées  de  ma  sénérofité. 

Gi- 
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GlLOTlN. 

Beau  préfent  pour  une  fervantc  ,  que 
àes  idées. 

Le  Baron. 

Je  n'aime  pas  les  perfonnes  qui  s'atta- 
chent à  l'exa6titude  des  petits  intérêts 
préfens  :  il  faut  avoir  le  courage  d'envi- 
fager  les  grandes  chofes.  Tu  as  de  l'ef- 
prit }  difpofe  Perrette  à  concevoir  d'elle- 
même  des  efperances.  Il  fuffira  de  lui 
faire  la  peinture  de  mon  humeur  le  plus 
avantageufement  que  tu  pourras. 

GiLOTIN. 

Je  ferai  vôtre  Portrait  à  Perrette,  puis 
que  vous  me  l'ordonnez,  &  je  n'y  ou- 
blierai rien:  laiflez- moi  faire. 


SCENE    IV. 

GILOTIN,  PERRETTE. 
G  I  L  O  T  I  N. 

JE  te  cherchois ,   Perrette  j   j'ai  grand 
befoin  de  ton  fecours. 

Per  rett  e. 

Me  voila  toute  trouvée.    De  quoi  eft- 
il  queftion  ?  Q  i- 
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G I  H  O  T  I  N". 

D'une  grande  afifeire. 

Perrette, 

Me  veux- tu  parler  d'amour?  Si  tu  es 
auffi  fat  que  ton  Baron,  Ma- foi  je  ferai 
auffi  folle  que  Crifotine. 

G I  L  O  T  I  N. 

Je  voi  bien  que  tu  fais  tout/ 
Perrette. 

Je  fais  tout,  jufqu'à  l'avanture  de  la 
perruque.  Mais  de  quoi  s'agit-il,  Gilo- 
tin?  Dépêche- toi,  parle. 

GiLOTIN. 

Il  faut  rendre  un  fervice  à  mon  maître. 

Perrette. 
A  ton  maître! 

GiLOTIN. 

Oui,  à  mon  maître. 

Perrette. 
Au  Baron  de  Pourgeolette  !   Au  Sei- 
gneur de  Montifas! 

Gl  LOTIN. 

Au  Baron  ,  Sc  au  Seigneur,  comme  il 
te  plaira. 

Per- 
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Perrette. 

CTefl:  une  étrange  efpecc  de  Baron.  Je 
ne  remuërois  pas  le  bout  de  mon  pied 
pour  l'amour  de  lui. 

Gl  LOTIN. 

Ma  pauvre  Perrette,  fi  mon  maître 
ne  fe  marie,  je  fuis  perdu.  Il  eil  tou- 
jours par  voye  &  par  chemin  ,  faifant 
bonne  chère  aux  dépens  des  autres ,  & 
mourant  de  faim  aux  fiens.  Pour  moi, 
je  ne  fuis  ni  aux  (iens ,  ni  à  ceux  des  au- 
tres j  mais  très-petitement  &:  três-mal- 
heureufement  aux  miens. 

Pe  rret  te. 
Crois- tu   que   le  Baron  change  d'hu- 
meur en  fe  mariant? 

G  ILOT  IN. 

S'il  efl  une  fois  marié  ,  Perrette ,  il 
faudra  qu'il  tienne  Maifon  en  dépit  de 
luii  &  j'efpere  que  je  m'en  trouverai 
mieux. 

Perrette." 

Tu  veux  qu'il  époule  Crilbtine,  n'eft- 
ce  pas  ? 

GiLO  T  IN. 

C'eft-là  juftement  ce  que  je  de- 
mande. Per- 


384       OEUVRES  DE  Mr. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Va,   Gilotin,   il  ne  tiendra  pas  à  moi. 
J'ai  plus  d'envie  d'être  défaite  d'elle,  que 
tu  n'en  as  de  voir  ton  maître  marié. 
Gilotin. 
Venons  au   fait.     Comment   nous  y 
'  prendrons- nous?  Je  fai  que  le  père  &  la 
mère  veulent  bien  le  Mariage  :    mais  la 
Fille  chante  ridiculement  au  nez  du  Ba- 
ron, &  ne  fait  autre  chofe  que  fe  moquer 
de  lui. 

Perrëtte. 
Ton  Maître  fait-il  chanter.'* 

Gilotin. 
Il  s'eft  fait  un  métier  de  chanter  tous 
les  Airs  de  l'Opéra. 

Perrëtte. 

Cela  vaut  mieux  que  fa  Baronnie, 
pour  lui  faire  époufer  Crifotine.  Apprens 
que  nôtre  Demoifelle  eft  devenue  folle 
des  Opéra  i  elle  ne  parle  qu'en  Mufique, 
&,  il  ne  lui  faut  parler  qu'en  chantant. 
Elle  aimeroit  mieux  demeurer  Fille  toute 
fa  vie,  que  d'époufer  un  homme  qui  ne 
chantci'oit  pas. 

Gi- 
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GiLOTI  N. 

Voila  juftemenc  le  fait  de  mon  maî- 
tre: &  fi  elle  peut  aufîi  bien  s'accommo- 
der d'un  fou ,  que  lui  d'une  folle  j  ja- 
mais gens  ne  furent  mieux  enfemble  qu'ils 
feront.  Adieu,  Pcrrettc,  je  ne  t'en  de- 
mande pas  davantage.  Pour  des  récora- 
penfes ,  je  ne  t'en  promets  point.  Le 
Baron  ne  promet  jamais  rien  :  il  veut 
furprendre  par  fes  libéralités  j  &  quand 
tu  y  fongeras  le  moins,  tu  recevras  de  ft 
part  un  baril  d'Olives, une  cruche  d'Hui- 
le, un  petit  pot  de  Miel  de  Narbonne, 
ôc  quelque  bouteille  d'Eau  de  la  Reine 
d'Hongrie.  Pour  de  l'Argent,  Perrette, 
on  tirerait  plûcôt  de  l'huile  d'un  mur. 
Mais  le  voici,  retire- toi. 

SCENE    IV. 

LE  BARON,  GILOTIN, 

Le  Baron. 

EH  bien,  Gilotin,  m'apportes  -  tu  la 
vie,  ou  lamoi't? 

Gilotin. 

Ce  11'efl  ni  la  vie,  ni  la  moit  :  c'e/l 
To-m,  m,  R.  afTez 
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afTez  pour  vous  empêcher  de  vous  pen- 
dre. 

Le  Baron.' 

Ne  me  fai  point  languir,  je  te  prie. 
Di-moi,  puis-je  efperer  d'amolir  le  mar- 
bre, d'attendrir  ce  qu'il  y  a  déplus  dur 
au  monde  ? 

GiLOTIN. 

Nous  avons  encore  une  refTource  :  après 
cela,  il  n'y  a  rien  à  efperer. 

Le  Baron. 

Appren-la  cette  reflburce  à  ton  mat- 
trej  6c  Dieu  veuille  qu'elle  foit  utile  à 
fes  amours!  Gilotin  ,  Gilotin,  il  feroit 
bien  fâcheux  de  venir  échouer  à  Lion, 
après  avoir  fû  réduire  les  plus  fieres  de  la 
.Cour. 

Gilotin. 

Vous  aviez  affiiire  à  des  perfbnnesd'ef^ 
prit,  qui  favoient  connoître  vôtre  méri- 
te i  &  vous  rencontrez  ici  une  folle  ,  qui 
ne  connoît  pas  ce  que  v^us  valez. 
Le  Baron. 
Quelque  maltraité  que  je  fois,  je  n 
faurois  fouffrir  qu'on  faife  injure  à  m 
JMaîtrefîè.    Puis  que  je  l'aime  ,    elle  ell 

aima- 
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aimable i  &  puis  qu'elle  eft  aimable,  elle 
n'eit  pas  folle. 

GiLOTIN. 

Je  n'entens  pas  bien  la  fubtilité  de  ces 
puis  que  là  :  mais  je  fai  bien  que  Crifotine 
elt  devenue  folle  des  Opéra  i  &  à  moins 
que  vous  ne  chantiez  toujours  avec  elle, 
vous  ne  fauriez  jamais  en  venir  à  bout. 

Le  Baron. 

Me  voila  juftement  dans  mon  fort,  & 
j'efpere  qu'on  verra  tantôt  une  Scène  a{^ 
fez  agréable.  Au  moins ,  tu  n'as  rien 
promis  à  Perrette  ?  je  n'aime  pas  d'être 
engagé. 

G  ILOT  IN. 

Je  ne  vous  ai  engagé  à  rien.  Il  a  fuffi 
de  faire  vôtre  Portrait}  &  je  l'ai  fait  le 
plus  naturellement  qu'il  m'a  été  poflîble. 

Fin  du  quatrième  yi^e. 


Ri  ACTE 
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ACTE    V. 

SCENE    PREMIERE, 

Mi.    CRISARD,  LE  BARON, 

Mr.  CRISARD, CRISOTINE, 

Mr.  GUILLAUT. 

Me.  Crisard. 

M  On  coufîn,  je  rougis  de  k  fottifc 
de  ma  fille  :   mais  vous  cxcuiêrez  fa 
jeunefle.     La  pauvre  enfant  ne  fait  ce 
qu'elle  fait.     Voila  vôtre  perruque  >  vous 
pouvez  la  prendre  quand  il  vous  plaira. 
Le  Baron. 
Je  m'âccommode  aflez  bien  de  celle-  ^ 
ci:  l'autre  me  feroit  toujours  de  mauvaifè 
augure. 

Mr.  Crisard. 
Vous  ne  vous  retrouverez  pas  à  une 
pareille  occaflon}  &  j'efpere  que  Cvifo- 
îine  raccommodera  à  une  féconde  entre- 
vue 5  ce  qu'elle  a  gâté  à  la  première. 

Le 
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Le  Baron. 

Je  V0U3  prie  de  m'éclaircir  d'une  chofê; 
Elt-il  vrai  que  les  Opéra  ont  brouillé  un 
peu  (:a  cervelle?  * 

Mr.  Crisard. 

Elle  a  quelquefois  de  petites  fantaifîes; 
chacun  a  les  Gennes  :  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'en  parler.  Le  tout  aboutit  à  ai- 
mer les  Airs  de  l'Opéra ,  ^c  à  chanter  ua 
peu  plus  qu'une  autre. 

Le  Baron. 

Oh  bien ,  mon  coufin,nous  allons  vok 
beau  jeu  :  car  je  referois  les  Opéra ,  s'ils 
étoient  perdus-,  6c  pour  des  Impromptu 
en  vers  &  en  chant ,  nous  verrons  qur 
l'emportera.  Elle  peut  avoir  la  voix  plus 
belle  que  moi:  pour  la  méthode,  Camus 
Se  Lambert  diroient  que  je  la  puis  difpu- 
ter.  Voici  Crifotine  qui  vient  à  nousj  al" 
Ions  au  devant  d'elle,  ôc  commençons. 

Il  chante  ridicuUment. 

Vous  jugez  à  ma  trifte  mine  , 
La  douleur  que  j'enferme  au  fond  de  ma  poi^'' 
trine  .- 
Douleur,  douleur,  qui  caufera  ma  mort, 
Si  vous  ne  foulagei  mon ,  mon ,  mon  trifte  fort, 

R   l  Crï*; 
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Crisotine. 
Je  n'eus  jamais  envie, 
De  vous  ôter  la  vie. 
11  eft  vrai  que  j'ai  pris  un  plaifîr  alTez  doux 
A  me  moquer  de  vous. 
Contez  cent  fois  vôtre  martyre. 
Cent  fois  je  n'en  ferai  que  tire. 

Le  Baron. 

Les  tigres,  'es  lions,  les  panthères,  les  ours» 
Toutes  les  bêtes  fauvages  de  l'Hircanie , 
Me  donneroient  aflurément  du  fecours, 
Me  voyant  fi  proche  de  l'agonie. 
Crisotine. 
Qui  ne  peut  infpirer  une  tendre  amitié, 
Efpere-t-il  de  la  pitié  ? 

Le  Baron. 

Si  vous  n'êtes  pas  une  roche.....; 
Si  vous  n'êtes  toute  de  roche 

Il  faut  rimer,  ou  torche^  ou  cloche. 

Crisotine. 
'  La  Rime  vous  coûte  trop  cher; 
En  deux  mots,  je  luis  un  rocher. 
Le  Baron. 
Les  Impromptu  me  fatiguent  trop.  Don- 
nons dans  les  Airs  de  Baptille.  L'aima- 
ble Jeunesse  (i)  vient  fort  bien  ici. 

Il  chante  ridiculement. 

Aima- 
(i)  Air  de  P  s  Y  c  H  t ,  Tr  agédie. 
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Aimable  "JeuTteffe 

Suivez  1  i  tendrejfe , 

yoi^'/iez  aux  beaux  jours 

La  douceur  des  amours. 

Ceft  pour  vous  furprendrc 

Qu'on  vous  fait  entendre  ^ 
Qu'il  faut  éviter  lesjoûpirs^ 
Et  craindre  les  defirs  ; 

Laijfez-vous  apprendre 

Quels  [ont  leurs  plaifirs. 
Chacun  ejî  obligé  d'aimer 

A  fon  tour  ^ 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer^ 

Plus  on  doit  à  P Amour. 

CrISOTINE  parodiant  fur  le  mêmt  Ain, 

Honttufe  VieilIefTe 

Quitte  la  tendrefle, 

Quitte  les  Amours, 

Tes  ans  ont  fait  leurs  cours. 

Crois  tu  me  furprendre, 

Pour  me  faire  entendre 
Tous  ces  gros  &  vilains  foijpirs 
Et  tous  ces  vieux  delîrs? 

C'ert  pour  defapprenJre 

Quels  font  les  plaillrs. 
Qui  voudra  m'obliger  d'aimer 

R  4  £\ 
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A  mon  tour^ 
S'il  n'a  pas  de  quoi  me  charmer, 
N'aura  pas  mon  amour. 

Me.  Crisard. 
Il  te  faut  des  foûpirs  à  ta  fantaifîei 
Aime,  ou  n'aime  pas  mon  coufin,  tu 
répouferas.  Il  te  fait  plus  d'honneur  que 
tu  ne  vaus,  &  nous  favons  mieux  que  toi 
ce  qui  t'eft  propre. 

Crisotine. 

Venez,  venez,  à  ma  défenfe, 
I>efcende%.,  Mère  des  Amours  (i) , 
Ou  je  rendrai  noes  triftes  jours 
A  de  cruels  parens  ,dont  je  tiens  la  naiflanccî 
Dejcendez. ,  M&re  des  Amours ,  ■ 
Venez,  venez,  à  mon  fecours. 

Me.  Crisard. 

Tu  n*as  point  de  véritable  Mère  que 
moi,  petite  Coquine  ,  6c  ta  Mère  des 
amours  ne  t'empêchera  pas  de  m'obéïr. 

Grîsotine. 

Quand  Jupiter  vifitoit  les  mortelles, 
De  fa  divinité  mêlée  au  fang  des  belles 
Il  fortoit  des  Héros  fi  grands,  fi  glorieux,' 
Qu'ils  s'élevoient  au  rang  des  Dieux; 

O 
fî)  Xpiitaiion  du  îrologuc  de  P  s  y  c  h  e'. 
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O  Jupiter,  voyez  comme  on  me  traite l 
On  vient  m'offrir  un  Pourgeoktte, 
Qui  me  feroit  des  Montifas! 

O  Jupiter  !  ne  le  permettez  pas.' 

Mr.   Cr isard. 
Eh  bien!    Madame  Crifard  ,   faloit-if 
ibuifrir  Tes  petites  fcintailîes?  Voila  l'eiFcC 
de  votre  indulgence. 

Me.  Crisard. 
Ah!    Monfîeur,   ne  m'en  parlez  pas: 
}'aurois  le  courage  de  l'étrangler.    Mcpri- 
fer  un  Baron  de  Pourgeolette  !  Chef  de  \^ 
Mailbn  des  Montifas  I 

Crisotine. 

Ses  yeux  de  perle  ,&  fes  dents  d'émeraude» 
Peuvent  chercher  une  autre  Montifaude,, 

Le  Baron. 
La  patience  m'échape.     Allez,  petite 
éventée,  allez  époufer  quelque  Chanteur 
de  rOpera.     Ma  coufîne  a  raifon:   vouS' 
ne  méritez  pas  l'honneur  que  je  voiilois 
vous  faire.     Cherchez  un  parti  en  qui  ie: 
rencontrent  également  le  bien  ,   le  cou- 
rage, &  la  noWefiê.     Mon  bien  efl  con- 
nu de  tour  le  monde.     11  y  a  trois  cens 
ans  que  mes  Lettres  de  nohlefle  ont  éta- 
biûiées»    On  ne  voit  peint  l'origine  des^ 
R.  r  MoBr 
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Montifas.  Montifas  efî:  noble,  &  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  eft  Montifas.  Voi- 
la Tes  Titres  &:  fes  Papiers.  On  n'ignore 
pas  en  Languedoc  le  nombre  de  mes  Cam- 
pagnes. Pour  des  Combats  finguliers,  fix 
a  Montpellier  ,  quatre  à  Beziers,  trois  à 
Pezenas,  deux  à  Aiguës- mortes  j  5c  vingt 
Procédés  û  beaux,  que  je  les  préfère  à 
quarante  combats.  Autrefois  j'ai  été  im- 
pétueux, comme  mon  voilin  le  Rhône; 
préfentement  je  fuis  calme,  comme  mon 
L,ac  de  Pourgeokttei  ôcje  penibis  ache- 
ver mes  jours  doucement  avec  Crifotine: 
mais  elle  efl  indigne  de  cet  honneur-là. 
Adieu,  petite  Charteufe  j  Adieu,  mon 
couiîni  Adieu,  ma  coufine:  je  ne  fuis 
pas  moins  vôtre  fervitcur ,  pour  toutes 
les  impertinences  de  vôtre  fille.  J'ai  mê- 
me obligation  à  Crifotine:  un  Mariage 
m'eût  acoquiné  en  Languedoc,  ôc  à  peine 
aurois-je  été  bon  pour  faire  ma  cour  aux 
Etats. 

Mr.  Crisard. 

Mu  juft'fication  auprès  de  vous,   c'eft 
que  ma  fille  eft  folle  i   &  nous  fommes 
plus  à  plaindre  que  vous  n'êtes. 
Me.  Cris  a  rd. 

Je  fuis  autant  contre  elle,  quej'avois 

été 
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été  portée  à  la  foûtenir.  Maudits  foicnt 
les  Opéra,  qui  ont  rendu  ma  pauvre  fille 
folle! 

Le  Baron. 
Adieu,  moncoufinj  Adieu,  ma  cou- 
fine  ;  les  vieux  liens  fufHront  de  relie  pour 
entretenir  nôtre  union. 

Me.   Cr  isard. 

Mon  coufin  ,   fi  vous  retournez  à  la 

Cour , 

Le  Baron. 

Si  je  retourne  à  la  Cour  î  afiez  plaifan- 
te  queilion  i  fi  je  retourne  à  la  Cour  î 
Et  que  ferois-je  dans  la  Piovince,  après 
avoir  rompu  mon  mariage? 

Me.  Cr  ISA  rd. 

Mon  coufin ,  je  vous  prie  de  porter  noi 
plaintes  au  Roi  contre  les  Opéra. 

Le  Baron. 
Je  le  ferai ,    ma  cou  fine  ;    &  Baptifte 
s*en   appercevra   au  premier  qui  f:ra  re- 
préfenté. 

Mr.  Cr  isard. 

Mon  coufin,    il  eil  trop  t  ,d  ,    8c  il 

fait  trop  mauvais  tems ,   pour  vous  em- 

R  <î  barquer 
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barquer  fur  le  Rhône.  Faites-nous  l'hon- 
neur de  louper  &  de  coucher  céans. 
Monfieur  Guillaut  foupera  avec  nous,  6c 
Monfîeur  Millaut,  que  je  voi  entrer,  ne 
me  refufera  pas  de  vous  tenir  compa- 
gnie. 


SCENE    II. 

Mr.  millaut,   CRISOTINE, 
Mr.  guillaut,  LE  BARON, 
Ma.  CRiSARD,  Me.  CRISARD. 

Mr.  Millaut. 

E  venois  vous  remercier ,   Monfieur ,„ 
6c  je  reçois  une  féconde  grâce  j   avant 
que  de  vous  avoir  reniercié  de  la  pre- 
jfiierç. 

Crtsotine. 
Dûffai-je  employer  la  magie; 
Millaut  le  célèbre  Dodeur, 
Changera  fa  Théologie  » 
Et  fera  Sacrificateur. 

Mr.  Milita  ut. 
Et  de  qui  Sacrificateur^  Mademoifelle ?" 
^m  m  es- nous  au  tems  des  Juifs,  ou  des 
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Crisotine. 
Gu  de  celui  qui  lance  le  tonnerre; 
Ou  de  ce  grand  maître  Apollon , 
Qui  préfiJe  au  facré  valon; 
Ou  du  terrible  Dieu  qui  commande  à  la  guerre. 

Mr.  Guillaut. 

Vous  ne  manquerez  pas  d'emploi, 
Monfieur  Milkut ,  dans  le  nombre  des 
Dieux  que  vous  aurez. à  fervir. 

Crisotine. 

Que]s  plailirs  pour  les  nations 
D'affifter  à  des  Sacrifices , 
Qui  leur  rendent  les  Dieux  propices 
Par  le  pompeux  éclat  de  leurs  dévotions. 

Le  Baron. 

Puis  que  vous  voulez  que  je  couche- 
céans ,  vous  me  permettrez  d'aller  un  peu 
à  ma  chambre. 

Mr.  Crisard. 

Je  vais  vous  y  mener,  mon  coufîn. 

Le  Baron. 

Quoi  !  des  cérémonies  de  Province  î 
c'eil  bien-là  que  je  ne  croirois  plus  être 
homme  de  Cour. 

R  7  Mr^ 
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Mr.  Crisard. 

Ufez-en  comme  il  vous  plaira  ;  vous 
êtes  le  maître  de  la  maifon  :  mais  ne 
croyez  pas  ,  je  vous  prie  ,  que  nous 
igtiorions  la  manière  de  vivre  du  beau- 
monde. 

Le  Baron  fort, 

Mr.  Millaut. 

Monfieur,  j'avoTs  bien  crû  que  Made- 
moifelle  vôtre  fille  ain'oit  trop  les  Opé- 
ra: mais  de  fe  faire  des  Dieux  de  ceux 
•de  rOpera,  comme  elle  fait,  c'efl  ce 
que  je  ne  croyois  pas.  Il  feroit  inutile  de 
la  prêcher  j  &  il  faut  attendre  la  fin  de  fà 
folie  de  quelque  fecours  extraordinaire^ 
qui  ne  paroît  pas  encore. 

Crisotine. 

En  vain ,  j'ai  fù  b.innir  la  crainte , 

Qui  retenoit  ma  juftc  plainte. 
Pour  crier  en  tous  lieux,  que  tu  ne  m'aimes  plus; 
Tous  les  cris  que  je  fais,  font  des  cri-'  fuperflas  ; 
Tu  ne  me  répons  rien.  Ah  !  fille  infortunée, 
Je  luis  abandonnée. 

Mr.  Guillaut. 

En  ce  cas- là  ,  Mademoifelle  >  je  vous 

con- 
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confeille  la  vengeance  :  c'efl:  là  que  la  fu* 
reur  devient  rai(bn. 

Crisotine. 

Perdons,  perdons,  qui  nous  fait  outrager: 
Mais  d'un  amant  qu'on  aime ,  ofe-t-on  fe  venger  ! 

Mr.  Gui  ll  aut. 
Miférable  condition,   quand  celui  qui 
nous  offenfe  nous  plaît  î    C'ell  une  fitua- 
tion  oii  l'on  ne  fait  ni  aimer  ,    ni  (e  ven- 
ger. Je  vous  plains,  Mademoifeile. 
Crisotine. 
De  toutes  mes  fureurs  fa  mort  eft  pourfuiviei 
Prenez  le  foin  ,  Amour ,  de  conferver  fa  vie: 
Amour,  oppofex-vous  à  mon  reff^ntiment; 
Si  j'accufe  un  perfide ,  excufez  un  amant; 
Et  quand  je  ferai  prête  à  punir  un  coupable. 
Demandez  le  pardon  d'un  criminel  aimable. 
M  R.    G  U  1  L  L  A  U  T. 

Un  Criminel  aimable^  qui  trahir  une 
perfonne  plus  aimable  que  lui,  ne  mérite 
pas  de  pardon. 

Crisotine. 

^h  !  faut- il  me  venger 

En  perdant  ce  quej'aiûie? 
^e  fais- tu ,  ma  furtuy  i  oît  vas- tu  m  engager  f 
Punir  ce  cœur  ingrat ,  e'efi  me  punir  moi-  même', 
^'en  mourrai  de  deultPir,  je  tremble  d'y  fonger: 
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Ah!  faut- il  mt  venger 
En  perdant  ce  c^ue  j'aime? 

Ma  Rivale  triomphe ,  c*  me  voit  outrager , 
gwoj/  laijfer  jon  amour  fans  peine  O"  Jam  danger 
Voir  le  fpetlade  ajfreux  de  fsn  bonheur  txîrêmet. 

Non,  il  faut  rne  venger 

En  perdant  ce  que  j'aime  (r).' 


SCENE    m. 

TIRSOLET,    CRISOTINE,    Me.. 
CRISARD,     Mr.    GUILLAUT, 

Mb.  MILLAUT,  Ma,  CRISARD* 

TiRSOLET   qui  parût. 

XÎ/Hbien!  cruelle,  vengea- vou < ; 
Mais  vous  vous  vengerez  i-n  la  même  innocence,. 
Qu«  fi  ma  mort ,  helas  !  flate  vôtre  courroux 

Sans  avoir  jamais  fait  d'ofFenfe , 

Je  vous  la  demande  à  genoux. 
Et  c'eft  pour  mon  amour  affez  de  recorapenfe. 

Que  pouirois-je  efpercr  de  mieux  .> 
yous  voulez  que  je  meure,  &  je  meurs  àvosyeuz* 

Crisoti  nb. 
Infidèle  Thclée  ; 

TrR- 

^2)  Mcdçc  dans  l'Opéra  de  T «££«'£,  Aâ.V.Sc.î, 
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TiRSOLET. 

Vous  êtes  abufée, 
Je  ne  fus  jamais  que  Cad  mus, 
Crisotine. 

Moi ,  je  fuis  Hermione ,  &  je  n'y  penfois  plus  l . 

TiRSOLET. 

Ah!  que  ma  fidèle  tendreffe 
Mérite  bien  quelque  carefîe. 

TiRsoLETcr  Crisotine  enfemhU, 
Qu'Hermione  &  Cadmus  fe  donnent  tour  à  tour  à 
Un  doux  gage  de  leur  amour. 
Ils  fe  baiftnt  Us  mainu 

Me.  Crisard. 

Impertinente!  Ridicule!  Après  avoij? 
traité  comme  tu  as  fait  mon  coufîn  de 
Montifas,  tu  ofes  faire  des  careflês  à  un 
Tirfolet,  6c  en  ma  préfencePVîce, qu'on 
fe  féparej  qu'on  fe  fépare  pour  jamais. 

TiRSOLET. 

y&  vais  partir  ,  helle  Hermione , 
^e  vais  exécuter  ce  que  le  Ciel  m'ordonne. 

Maigri  le  péril  qui  m'attend  : 
^e  veux  vous  délivrer ,  ou  me  perdre  moi  m^me  ; 
^e  vous  vol ,  je  vous  dis  enfin  que  js  vous  aime  ; 

Cefi  ajftz^poHr  mourir  contint  (i), 

Cri-^ 

(0  Opeia  dî  Cau  Mws,  ^il.  Il,  Se.  n\ 
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Cr  I  sotine. 

Si  tu  mourois  content,  je  vivrois  malhcureufe 
Jufqu'au  tems  que  le  même  fort 
Te  joindroit  m.on  ombre  amoureufe, 

Aux  lieux  où  les  amans  s'en  vont  après  la  mort. 

Me.   Cr  isard. 

Partez  ,  moure? ,  faites  ce  que  vous 
voudrez ,  pourvu  que  je  ne  v©us  voye 
plus. 

Crisotine. 

Fuyons  de  ces  lieux  tyranniques. 
Ennemie  de  toutes  Mufiques; 
Allons,  allons  à  l'Opéra, 
Monfieur  LuUi  nous  recevra. 

TiRSOLET. 

Ceft-là  que  perfonne, 

Aimable  Hermione, 
Nos  doux  chants  ne  troublera: 
Sauvons-nous  à  l'Opéra. 

Mr.    GuiLLAUTiMr.  Crisard. 

Monfieur,  la  nature,  par  un  mouve- 
ment fcc^-et ,  qu'on  appelle  InlHn6b,  les 
porte  au  remède ,  qui  fera  fans  doute 
leur  guerifon.  ï  .es  Opéra  ont  fait  naître 
leur  maladie  j  les  Opéra  la  finiront.  Il 
efl  de  ces  fortes  de  fantaifies ,  comme 
des  amours  5c  des  defirs.    Lailîez  jouir, 

les 
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ks  délîrs  finiflent }  empêchez  la  jouïflan- 
ce  }  ils  durent  toujours.  De  même, 
Monfieur,  oppofez-vous  à  ces  imagina" 
tions,  c'eft  leur  donner  plus  de  force  j 
laiiïez-Ieur  un  libre  cours  j  c'eft  le  mo- 
yen de  les  faire  évanouir.  Quand  Mon- 
fîeur  Tirfolet  6c  Mademoifeîle  Crifoti- 
ne 

Me.  Crisard. 

Vous  parlerez  mieux  quand  il  vous 
plaira,  Monfieur  Guillaut  i  ôc  je  ne  fai 
pas  comment  vous  avez  pu  nommer  Mon- 
fieur  Tirfolet,  fils  de  Monfieur  Tirfolet, 
devant  Mademoifeîle  Crifotine ,  defcen* 
due  par  fa  mère  des  vrais  Montifas. 

Mr.  Guillaut. 

'  Quand  Mademoifeîle  Crifotine ,  &  Mon- 
fieur Tirfolet ,  auront  été  fix  mois  au 
Théâtre,  lufTés  de  Répétitions  ,  ennuyés 
de  chanter  toujours,  fatigués  de  s'habil- 
ler avec  foin,  de  fe  deshabiller  avec  pei- 
ne, 8c  de  faire  éternellement  la  même 
chofe  i  vous  les  verrez  revenir  avec  au- 
tant de  fagefle  ,  qu'ils  ont  de  folie  pré» 
iêntement. 

Me.  Grisa  rd. 
Oui,  Monfieur  Guillaut  j  mais  une  per- 

fonne 
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fonne  de  la  qualité  de  ma  fille  à  l'Opéra ,. 
bleflèroit  trop  ma  condition  5  &  j'aime- 
rois  mieux  voir  Crifotine  folle  toute  fa 
vie,  avec  de  la  qualité,   que  de  la  voir 
fage  au  préjudice  de  fa  naiflance. 
Mr.  Guillaut. 
Le  Roi  y  a  donné  ordre,  Madame  j  on- 
peut  être  de  l'Opéra,  fans  faire  tort  à  fa^ 
NoblefTe.     Les  plus  grands  Seigneurs  du 
Royaume  y  peuvent  danfer,.avec  l'appro- 
bation de  tout  le  monde. 

Me.  Crisarex. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  après  cela:  vouS' 
m'avez  mis  l'efprit  en  repos. 

Mr.  Guillaut. 

Je  ne  voi  pas  qu'il  y  ait  plus  aucune 
objeâion  à  me  faire.  A  mon  avis,  il  ne 
faut  pas  réiifler  plus  long-tems  à  leur 
çnvie. 

Mr.   Millau  t. 

Je  dis  plus,  Monfieur  Crifard  î  je  dis 
que  c'eft  une  néc^Aîté  de  les  laifler  aller.. 
L'opi.jon  que  Mademoifelle  vôtre  fille  a-, 
des  Dieux,  fcandalife  tout  le  monde,  & 
il  n*y  a  que  l'Opéra  qui  lui  puifle  faire 
perdre  l'extravagance  de  fon  opinion. 
Quand  elle  verra  que  les  Machines  les 
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plus  merveilleufes  ne  font  rien  que  des 
toiles  peintes  i     que  les    Dieux   6c    les 
Déefles  qui  defcendent  fur  le  Théâtre, 
ne  font  que  des  Chanteurs  &  des  Chan- 
teufes  de  l'Opéra  ^   quand  elle  touchera 
les  cordes, par  le  moyen  defquelles  fe  font 
les  vols  les  plus  furprcnans  -,  adieu  Jupiter 
&  Apollon ,    adieu  Minerve  &  Venus. 
Elle  perdra  toutes  ces  imaginations-là}  ôc 
comme  dit  Monfieur  Guillaut,  vous  la 
verrez  revenir  avec  autant  de  fagefle  qu'el- 
le a  de  folie  préfentement. 

Mr.  Crisard. 

Je  vous  rens  grâces,  Mefîicurs,  de  vos 
bons  avis}  il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
fages ,  &  ils  vont  être  exécutés  tout  à 
Theure.  Nous  confentons,  Crifotine,que 
vous  alliez  avec  Monfieur  Tirfolet  à  l'O» 
pera,  &  le  phltôt  qu'il  vous  fera  poflî- 
ble  :  les  portes  vous  font  ouvertes  }  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  fortir,.' 

Me.  Crisa  rd. 
j  Je  voudrois  déjà  les  voir  partir.  Que 
faites-vous  ici ,  Crifotine  ?  Après  avoir 
méprifé  mon  coufin  de  Montifas ,  il  n'y 
a  plus  rien  à  faire  pour  vous  dans  la 
ffîaifon. 

Cri- 
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CrISOTINE    {5*    TiRSOLET. 

Finiflbns,  finiffbns  nos  plaintes, 

Voici  la  fin  de  nos  contraintes; 

Allons  à  rOpera,pour  chanter  chaque  jour, 

Des  fuccès  de  guerre  &  d'amour. 

TiRSOLET. 

Le  grand  Lulli  nous  donne  deux  machines, 
Qui  nous  tranfporteront  où  nous  devons  aller. 
Là,  nous  ferons  affis  en  perfonnes  divines, 

Et  par  les  airs  on  nous  verra  voler. 

Crisotine. 

Quittons,  quittons  la  terre. 
Allons  fendre  les  airs ,  v^ 

Elevons-nous  au  deffus  des  éclairs,         "■ 
Et  voyons  fous  nos  pieds  les  éclats  du  Tonnerre. 

Ils  fartent. 

Mr.  Millau  t. 

Monfieur,  vous  êtes  bien-heureux  d'ê- 
tre délivré  d'une  fille  aufîi  folie  que  cel- 
le-là. 
Mr.   GuILLAUT   affez.  las  ^  ie  peur  que 
Me.  Crisahd  ne  l'entende. 

Et  plus  heureux  de  n'a'.'oir  pas  fait  le 
Montifas  vôtre  gendre.  C'eft  une  efpe- 
ce  de  fou ,  dont  vous  euflkz  eu  biep  de 
h.  peine  à  vous  défaire.    Donnons-lui  à 

fouper 
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fouper  aujourd'hui,   &  le  renvoyons  de- 
main au  Le\'er  du  Roi. 

Mr.  Crisard. 

Vous  me  faites  grand  plaifîr ,  Mon- 
fîeur  Guiliaut ,  de  m'ouvrir  refprit:  je 
commence  à  connoître  que  nôtre  Baron 
eft  un  grand  fou.  Allons  fouper  avec  lui 
une  fois  encore ,  &  jamais  ne  le  puifljons- 
nous  revoir  après  cela. 

Fin  du  cinquième  ^  dernier  AEle, 


S.UR 
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U  A   M    I    T    I   E . 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M   A   Z   A    R    I    N. 

DE  tous  ces  Dits  des  Anciens,  que 
vous  avez  fî  judicieufement  remar- 
qués, &  lî  heureufement  retenus,  il  n'y 
en  a  point  qui  me  touche  davantage  que 
celui  d'Agefilas  ,  lors  qu'il  recommende 
l'affaire  d'un  de  Tes  amis  à  un  autre.  Si 
Nicias  n'a  point  failli ,  délivre-le  ;  s'' il  a 
failli^  délivre-le  pour  l'amour  de  moi:  de 
quelque  façon  que  ce  f oit  ^  délivre-le.  Vo- 
yez, Madame,  jufqu'oii  va  la  force  de 
l'Amitié.  Un  Roi  des  Lacédémoniens, 
fî  homme  de  bien,  fî  vertueux  ,  fi  févé- 
rej  un  Roi  qui  devoit  des  exemples  de 
juftice  à  fon  peuple ,  ne  permet  pas  feu- 
lement, mais  ordonne  d'être  in jufte,  où 
il  s'agit  de  l'affaire  de  fon  ami. 

Qu'un 
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Qii'un  homme  privé  eût  fait  la  mê^nc 
chofc  qu'Ag':iilas ,  cela  ne  furprcndroic 
pas.  Les  pnruculiers  ne  trouvent  que 
trop  de  contrainte  dans  la  "vie  civile:  une 
des  plus  grandes  douceurs  qu'ils  puiOènt 
goûter,  c'efl:  de  revenir  quelquefois  à  la 
nature,  ôc  de  fe  lainer  alicr  à  leurs  pro- 
pres inclinations.  Ils  obéifTent  à  regrec 
à  ceux  qui  commandent  j  ils  aiment  à  ren- 
dre fcrvice  à  ceux  qui  leur  plaifènt.  Mais 
qu'un  Roi,  occupé  de  fa  grandeur,  re- 
nonce aux  adorations  publiques,  renon- 
ce à  (on  autorité  ,  à  fa  puifTnnce  ,  pour 
dcfcendre  en  lui-même  ,  &  y  fentir  les 
mouvemens  les  plus  naturels  de  l'homme  5 
c'eft:  ce  qu'on  ne  comprend  pas  fîicile- 
ment,  &  ce  qui  mérite  bien  que  nous  y 
faflions  réflexion. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  doit  pas  regar- 
der f(3n  Prince,  comme  fon  ami.  L'é- 
loignement  qu'il  y  a  de  l'empire  à  la  fu- 
jetrion,  ne  laifTe  pas  former  cette  union 
des  volontés,  qu'  eft  nécefîaire  pour  bien 
aimer.  Le  pouvoir  du  Prince,  &  le  de- 
voir des  Sujets,  c*^:'  quelque  chofè  d'op- 
pofé  au^  tendreflec)  que  demandent  les 
Amitiés. 

Exercer  la  domination  fans  violence^ 

Tom,  IlL  S  c'cil 
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c'efl  tout  ce  que  peut  faire  le  meilleur 
Prince;  obéïr  lans  murmure,  c'ell  tout 
ce  que  peut  faire  le  meilleur  Sujet.  Or 
la  modération  &  la  docjiité  ont  peu  de 
charmes  :  ces  vertus  font  trop  peu  ani- 
mées pour  faire  naître  les  inclinations  ,  5c 
infpirer  la  chaleur  de  l'Amitié.  La  liaifon 
ordmaire  ,  qui  fe  trouve  entre  les  Rois  ôc 
leurs  Courtifans,  eft  une  liailbn  d'intérêt. 
J^es  Courtifans  cherchent  de  la  fortune 
avec  les  Rois,  les  Rois  exigent  des  fcrvi- 
ces  de  leurs  Courtifans. 

Cependant  il  y  a  des  occafions ,  où 
l'emban-as  des  affaires  j  oij  le  dégoût  de 
la  magnificence  oblige  les  Princes  à  cher- 
cher dans  la  pureté  de  la  nature  ,  les 
plaifîrs  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leur 
grandeur.  Ennuyés  de  cérémonies ,  de 
gravités  affrétées,  décontenances,  de 
repréfentations  -,  ils  cherchent  les  dou- 
ceurs toutes  naturelles  d'une  liberté,  que 
leur  condition  leur  ôte.  Travaillés  de 
foupçons  &  de  jaloufies ,  ils  cherchent 
enfin  à  fe  confier,  à  ouvrir  un  cœur 
qu'ils  tiennent  fermé  à  tout  le  monde. 
Les  flateries  des  adulateurs  leur  font  fou- 
haiter  la  fincérité  d'un  ami  ;  &  c'eft-là 
<^uc  fe  font  ces  Confidens ,  qu'on  appelle 

fa" 
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Favoris  j  ces  perfonncs  chères  aux  Prin- 
ces, avec  lelquclles  ils  fe  loulageiir  de  la. 
gêne  de  leuis  fecr.rts,  avec  lelquclles  ils 
veulent  goûter  toures  les  daucfUis  ,  que 
la  familiarité  du  commerce,  &  la  liberté 
de  la  converfation  peuvent  donner  aux 
amis  particuliers. 

Mais  que  ces  Amitiés  font  dangcreufês 
à  un  Favori,  qui  fonge  plus  à  aimer  qu'à 
fe  bien  conduire  !  Ce  confident  penfe 
trouver  Ton  ami,  où  il  rencontre  fon 
Mairrc}  &  par  un  retour  impr'^vû  ,  fa 
familiarité  eil  punie  comme  la  liberté  in- 
difcrete  d'un  ferviteur  qui  s'eft  oublié. 
Ces  gens  de  Cour  ,  de  qui  l'intérêt  ré- 
gie toujours  la  conduite  ,  trouvent  dans 
leur  indu itrie  dequoi  plaire  ,  6c  leur  pru- 
dence leur  fait  éviter  tout  ce  qui  choque, 
tout  ce  qui  déplaît.  Celui  qui  aime  vé- 
ritablement fon  maître,  ne  confuke  que 
fon  cœur.  Il  croit  être  en  fureté  de  ce 
qu'il  dit,  &  de  ce  qu'il  fait,  par  ce  qu'il 
fenti  &  la  chaleur  d'une  Amitié  mal  ré- 
glée le  fait  périr ,  quand  la  précautioa 
des  perfonnes  qui  n'aiment  pas  ,  lui  con- 
ferveroit  tous  les  avantages  de  fa  fortu- 
ne. C'eft  par  là  qu'on  perd  ordinaire- 
ment les  inclinations  des  Princes ,  plus 
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exa61:s  à  punir  ce  qui  blefle  leur  caractè- 
re, que  faciles  à  pardonner  ce  qu'on  fait 
par  les  mouvemens  de  la  nature.  Heureux 
les  Sujets,  dont  les  Princes  favent  excu- 
fer  ce  que  la  fûibleHe  de  la  condition  hu- 
maine a  rendu  excufible  dans  les  hom- 
mes !  Mais  ne  portons  point  d'envie  à 
tous  ceux  qui  fe  font  craindre  j  ils  per- 
dent la  douceur  &  d'aimer  Z<.  d'être  ai- 
més. Revenons  à  des  confiderations  plus 
particulières  ftir  l'Amitié. 

J'ai  toujours  admiré  la  Morale  d'Epi- 
cure,   &  je  n'eftime  rien  tanu  de  fa  Mo- 
rale ,   que   la   préférence   qu'il   donne  à 
l'Amiîié  ,   fur   toutes    les   autres   venus. 
En  effet  5    la  Juftice  n'elt  qu'une  vertu 
établie  pour  maintenir  la  (bciété  humai- 
inci  c'c  il  l'ouvrage  des  hommes:   l'Ami- 
tié eft  l'ouvrage  de  la  nature  :   l'Amitié 
fait  toute  la  douceur  de  nôtre  vie,   quand 
la  Jullice  avec  toutes  fes  rigueurs  a  bien 
<je  la  peine  à  faire  nôtre  fureté.     Si  la 
Prudence  nous  fait  éviter  quelques  maux', 
l'Amitié  les  foulage  tous:  (1  la  Prudence 
nous  fait  aquerir  des  biens  ,    c'efc  l'Ami- 
tié qui  en  fait  goûter  la  jouiiTance.  Avez- 
vous  befoin  de  confeils  fidèles:   qui  peut 
VOUS  les  donner  qu'un  Ami  ?  A  qui  con^ 

fier 
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fier  vos  (êcrets,  à  qui  ouvrir  vôtre  cœur, 
à  qui  découvrir  vôtre  ame  qu'à  un  Ami? 
Ec  quelle  gêne  feroit-ce  d'ècre  tout  ref- 
ferré  en  foi-mêine  }  de  n'avoir  que  foi 
pour  confident  de  fes  affaires,  6c  de  (es 
plaifirs?  Les  plaiiîrs  ne  font  plus  plailirs, 
dès  qu'ils  ne  font  pas  communiques. 
Sans  la  confiaric;:  d'un  Ami  ^  la  félicité  du. 
Ciel  fer  oit  ennuymfc  (  i  ).  J'ai  obfervé 
que  les  dévots  les  plus  détachés  du  mon- 
de ,  que  les  dévots  les  plus  attachés  à 
Dieu,  aiment  en  Dieu  les  dévots ,  pour 
fe  fan*e  des  objets  vifibles  de  leur  amitié. 
Une  àt's,  grandes  douceurs  qu'on  trouve  à 
aimer  Dieu-,  c'eft  de  pouvoir  aimer  ceux 
qui  l'aiment. 

Je  me  fuis  étonné  autrefois  de  voir  tant 
de  Confidens  &  de  Confidentes  fur  nôtre 
Théâtre  :  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  que  l'u- 
fage  en  avoir  été  introduit  fort- à- propos  j 
car  une  Paffion,  dont  on  ne  fait  aucune 
confidence  àperfonne,  produit  plus  fou- 
vent  une  contrainte  racheuf:  pour  l'ef^^ 
prit ,  qu'une  volupté  agréable  pour  les 
fêns  On  ne  rend  pas  un  commerce 
amoureux  pubic  fans  honte  >  on  ne  le 
tient  pas  fort  fecret  fans  gêne  :  avec  un- 
S  -  3  confi-». 

(i)  Penfée  d'un  Ancien. 
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confident  la  conduite  eft  plus  fûre ,  les 
inquiétudes  Ce  rendent  plus  légères,  les 
plaifiis  redoublent  ,  toutes  les  peines  di- 
minuenr.  Les  Poètes  qui  connoi0entbien 
la  contrainte  que  nous  donne  une  Paffion 
cachée,  nous  en  font  parler  aux  vents, 
aux  ruiflcaux,  aux  arbres^  croyant  qu'il 
vaut  mieux  à'nc  ce  qu'on  fent  aux  cho- 
ies inanimées,  que  de  le  tenir  trop  fe- 
cret,  &  fe  faire  un  fécond  tourment  de 
ion  filence. 

Comme  je  n'ai  aucun  mérite  éclatant- 
à  faire  valoir,  je  penfe  qu'il  me  fera  per- 
mis d'en  dire  un,  qui  ne  fait  pas  la  vani-*^ 
té  ordinaire  des  hommes  i  c'ell  de  m'ê- 
tre  artiié  pleinement  la  c  «nfiance  de  mes 
Amis}  &  l'homme  le  plus  fecret  que  j'a- 
ye  connu  en  ma  vie,  n'a  été  plus  cachd 
avec  les  autres,  que  pour  s'ouvrir  davan- 
tage avec  moi.  Il  ne  m'a  rien  celé  tant 
que  nous  avons  été  enfemble  ;  &:  peut- 
être  qu'il  eût  bien  voulu  me  pouvoir  dire 
toutes  chofes  ,  lors  que  nous  avons  été 
réparés.  Le  fouvenir  d'une  Confidence  fî 
chcre  m'ert:  bien  douxj  la  penfée  de  l'é- 
tat où  il  fe  trouve  m'ell  plus  douloureufe. 
Je  me  fuis  accoutumé  à  mes  malheurSj^ 
je  ne  m'accoutumerai  jamais  aux  fiensj 
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&  puis  que  je  ne  puis  donner  que  de  la 
douleur  à  Ion  infortune ,  je  ne  palferai 
aucun  jour  fans  m'iffliger,  je  n'en  paflerai 
aucun  fans  me  plaindre. 

Dans  ces  Confidences  fi  entières ,  on 
ne  doit  avoir  aucune  difiimulation.  On 
traite  mieux  un  Efî^temi  qu''on  hait  ouverte- 
ment 5  qu''un  Ami  à  qui  on  fe  cache  ^  avec 
qui  on  dijpmuk  (i).  Peut-être  que  nôtre 
ennemi  recevra  plus  de  mal  par  nôtre 
haine  i  mais  un  ami  recevra  plus  d'inju» 
re  par  nôtre  feinte.  Difiimuler,  feindre^ 
déguifer,  font  des  défauts  qu'on  ne  per- 
met pas  dans  la  vie  civile  j  à  plus  forte 
raifon  ne  feront- ils  pas  foufferts  dans  les 
Amitiés  particulières. 

Mais  pour  conferver  une  chofe  fi  pré- 
cieufe  que  l'Amitié,  ce  n'eft  pas  afiez 
de  fe  précautionner  contre  les  vices,  il 
faut  écre  en  garde  même  contre  les  ver- 
tus j  il  faut  être  en  garde  contre  la  Jufti- 
ce.  Les  févérités  de  la  Juflice  ne  con- 
viennent pas  avec  les  lendreffes  de  l'A- 
mitié. Qui  fe  pique  d'être  jufte,  ou  (ê 
fènt  déjà  méchant  ami,  ou  fe  prépare  à 
l'être.  L'Evangile  ne  recommande  gué- 
reslajuftice,  qu'il  ne  recommande  aufiî 
S  4  la 

(i.)  Penfée  d'un  Ancien. 
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la  Charité  j  &  c'eft  à  mon  avis  pour 
adoucir  une  vertu  qui  fcroit  audere  ,  6c 
prer(^uc  farouche  ,  Ci  on  n'y  mêloit  un 
peu  d'amour.  Lajuflice  mêlée  avec  le§ 
autres  vertus,  cil  une  chofe.  admirable; 
toute  feule,  fans  aucun  m.çlange  de  boa 
naturel,  de  douceur,  d'humanité,  elle 
efl  plus  fiuvage,  que  n'étoient  les  hom- 
mes qu'elle  a  aflèmblés}  &  on  peut  dite 
qu'elle  bannit  tout  agrément  de  la  Socié- 
té qu'elle  a  établie. 

L'Amitié  n'appréhende  pas  feulement 
la  rigueur  de  la  [ufiice,  elle  craint  les 
profondes  réflexions  d'une  Sagefîe  qui 
nous  retient  trop  en  nous,,  quand  l'incli- 
ration  veut  nous  mener  vers  un  autre. 
L'Amitié  dem^ande  une  chaleur  qui  l'ani- 
me, &  ne  s'accommode  pas  des  circonlr 
peétions  qui  l'anêcent:  elle  doit  Ce  rendre 
toujours  maîtrefTe  des  biens,  &  quclquer 
fois  de  la  vie  de  ceux  qu'elle  unit. 

Dans  cette  union  des  volontés ,  il 
n'eft  pas  défendu  d'c^.yoir  des  Opinions 
différentes:  mais  la  difpute  doit  être  unç 
conferf-cc  pour  s'éçlaircir,  non  pas  une 
conteflation  qui  aille  à  l'aigreur.  11  ne 
faut  p>is  fe  faire  de  la  paffion,  où  vous  ne 
cherchez  que  dçs  lumières.     Nos  Senti- 
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mens  ne  doivent  avoir  rien  de  fort  oppofé 
fur  ce  qui  regarde  la  Religion.  Celui  qui- 
rapportctout  à  la  Raifon,C^  celui  qui  foû- 
mct  tout  à  l'Autorité,  s'accommoderonE. 
mal  enfemble.  Hobbes  6c  Spinoza,  qui 
n'admetccnt  ni-  Prophéties^  ni  Miracles,, 
qu'après  un  long  ik  judicieux  examen  v 
feront  peu  de  cas  des  Efprits  crédules, quû 
reçoivent  les  Révélations  de  Sain- 
te Brigidc ,  ôc  la  Légende  des- 
Saints,  comme  des  Articles  de  Foi» 
l\  me  fouvient  d'avoir  vu.  de  l'aliénation 
parmi  des  Dévots ,  dont  les  uns  alloient 
à  tout  craindre  de  la  juftice  de  Dieu,  ÔC 
les  autres  à  tout  efpcrer  de  fa  bontés 

Ce  ne  feroit  jamais  fut, .  il  je  voulois 
expliquer  ici  toutes  les  chofes  qui  contri* 
buent  à  établir,  ou  à  ruiner  la  Confian- 
ce de  ces  Amitiés-.  Elles  ne  fubliftent 
point  fins  fidélité  èc  fans  (ecret.  C'ed 
ce  qui  les  rend  fur jsj  mais  ca  n'eft  pas 
tout  pour  nous  les  rendre  agréables.  Il 
fe  forme  une  certaine  liaifon  entre  deux 
âmes  ,  oli  U  lûreté  feule  ne  fuffit  pas: 
il  y  entre  un  charme  fécret ,  que  je  ne 
faurois  exprimer,  &  qui  ell  plus  facile  à 
ièntir  qu'à  bien  connoître,  A  mon  avis, 
le  commerce  particulier  d'une  femme  bel- 
S  f  léj, 
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le,  fpirituelle,  raifonnable ,  rendroit  une 
pareille  liaifon  plus  douce  encore,,  fi  on 
poiivoit  s'allûrer  de  fa  durée.  Majs  lors 
que  la  paflîon  s'y  mêle,  !e  dégoût  finit  la 
COI, fiance  avec  l'Amour  j  ôc  s'il  n'y  a  que 
de  l'amirié,  les  fentimens  de  l'amuié  ne 
tiennent  pas  long-tems  contre  les  mouve- 
mens  d'une  pafiîon. 

■  Je  me  fuis  étoni  é  cent  fois  de  ce  qu'oiv 
avoir  voulu  exclure  les  femmes  du  manie- 
BDcrt  des  affaires  ^  car  j'en  trouvois  de 
^lus  éclairées,  &  de  plus  capables  que  les 
ïiommfs.  J'ai  connu  à  la  fin  que  cette 
exclufion  ne  venoit  point,  ni  de  la  mali- 
gnité de  l'envie,  ni  d'un  fentiment  pnti- 
culier  d'aucun  intérêt-,  ce  n'ctoit  point 
aulîj  par  une  méchante  opinion  que  l'on 
eût  de  leur  e!pnt.  C'éioit ,  (  tk  cela  foit 
dir  fans  les  offenferi  )  c'étoit  par  le  peu 
de  lui  été  que  l'on  trouvoii  en  leur  cœur, 
foible,  ircertain,  trop  afTujetti  à  la  fra- 
gilité de  leur  liature.     Telle  qui  gouverm- 

roit 

(i"!  Voyei  la  la  Vie  de  Mr.  dt  St.  E^remond., 
far  l'.'.ririce  1676. 

(i)  Madenioil'elle  de  L'Endos. 

(3)  Charlotte  de  Naffau  ,  Fille  de  Louis  de  Na(- 
■hi\y  Seigneur  de  Beverweert.  Ambaiïadeur  tx^ 
Uaoïdiiiaiie  des  Etats  Généraux  en  Angleterre. 

£lle 
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roit  fageiîient  un  Royaume  aujourd'hui ,  fir 
fera  demain  un  maître ,  à  qui  on  ne  d^nne-' 
roit  pas  douzje  poules  à  gouverner  ^  pour 
me  fervir  des  termes  de  Monfieur  le  Car- 
dinal Mazarin.  Dequoi  ne  Jeroient  paj 
venues  à  bout  Madame  de  Chevreufe,  la 
Comteffe  de  Carli{le,laPrincefle Palatine,, 
lî  elles  n'avoient  gâté  par  leur  cœur^tout 
ce  qu'elles  auroient  pu  faire  par  leur  ef- 
prit  (  I  )  ?  Les  erreurs  du  cœur  font  i.ieri 
plus  dangereufes  que  les  extravagances  de 
rimagination.  L'Imagination  n'apsintdc 
folies, que  le  jugement  ne  puifTe  corrigera; 
le  cœur  nous  porte  au  mal ,  ôc  nous  y  attache 
malgré  toutes  les  lumières  du  jugement  :.; 

video  jneliora  frobotiu? , 
Détérioré  fequor. 

Une  femme  fort  fpiriuieîle  (z)  me  dî- 
foit  un  jour,  qu'elle  rendait  grâces  à  Diets 
tous  les  foirs  de  fon  Efprit  ^  £5?  ie  prioit  totts 
les  matiyjs  de  la  préferver  des  fottifes  de  forts 
Cœur,  O  Lot, O  Lot  (5),  que  vous  avez. 

peu 
Elle  étoit  Sœur  des  ComrefTes  d'Arlingronêr  d'OP 
fery  .  de  Meflieur^  d'O'iyck  ,  Auwerkerk  ^  Scr.. 
Charles  U.  'ui  -^op.na  le  r^ng  de  fil'e  He  Tomlei. 
Lut  ç\\  une  'breviaùon  Angloife  pour  ChariûîtS^ 
Madame  Maïaiin  l'aimoit  paflionnàîisnt,. 
S  6 
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peu  à  craindre  ces  fotiils  î  Rendez  grâces 
à  Dieu  de  vos  lumineti,  Se  repofez-vous 
fur  vous-même  de  vos  mouvemens.  J'en 
connois  de  peu  intcrefîecs,  Lot,  à  remer- 
cier Dieu  de  vctrc  efprir.  La  petite  Bouf- 
.  fête  confcntiroit  volontiers  que  vous  euf- 
iîez  le  cœur  troublé  t5c  que  vous  n'euiîie^ 
pas  i'cfpriL  11  libre. 

Efprit  du  premier  ordre,  que  vous  don- 
nez de  piaifir  à  vos  fujets,  de  faire  admi- 
rer en  vous  tant  de  raifon  ,  &  tant  de 
beauté  !  Quel  plaifir  de  vous  voir  mépri- 
fer  ce  difcours  ennuyeux  de  beautés  j  ces 
fades  entretiens  de  coeffes,  de  manches, 
ÔQ  d'étoffes  des  Indes  !  Qiiel  plaifir  de 
vous  voir  laifler  à  la  iauue  galanterie  des 
autres  les  CbrheiUes- pleines  de  Rubans  ,  & 
la  gentille  Canne  de  Moniteur  de  N'e- 
mours  (i)/  Ame  élevée  au  defîus  de  tou- 
tes âmes ,  quelle  fatisfaétion  de  vous  voir 
faire  un  fi  noble  ufage  de  ce  que  vous 
avez }  de  vous  voir  regretter  fi  peu  ce  que 
vous  avez  eu,  defirer  fi  peu  ce  que  vous- 
n'avez  pas  î 

Joignez^- 

(î)  Voyez  I.  A  Princesse  de  Clevbs.  p. 
m.  314.  Ce  Roman  a  été  compofé  par  Mr.  le 
î)uc  de  la  Rachefoucauk ,  Madame  de  la  Fayette, 
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Joignez,  Madame,  joignez  le  mérite 
du  cœur  à  celui  de  Tame  &  de  refpritî 
défendez  ce  cœur  des  Rendeurs  de  petits. 
foins  (1)  i  de  ces  gens  emprefîes  à  fermer  ■ 
une  porte  oc  une  fenêu-e ,  à  relever  un 
gand  &  un  éventail.. 

L'Amour  ne  fait  pas  de  tort  à  la  Ré- 
putation des  Dames  :  mais  le  peu  de  Mé- 
rite des  Amans  les  deshonore.  Vous 
m'offenfèriez,  Madame,  fî  vous  penlîez 
que  je  fufle  ennemi  de  la  tendrefle  :  touc 
vieux  que  je  fuis ,  il  me  fâcheroit  d'en 
être  exemt.  On  aime  autant  de  tems 
qu'on  peut  refpirer.  Ce  que  je  veux 
dans  les  Amitiés,  e'efl  que  les  lumières 
précédent  les  mouvemens,  &  qu'une  ef* 
timejuftement  formée  dans  l'efprit ,  ail- 
le s'animer  dans  le  cœur,  &  y  prendre 
là  chaleur  nécefîàire  pour  lés  amitiés, 
comme  pour  l'amour.  Aimez  donc,  Ma- 
dame, mais  n^'àimez  que  des  fujets  dignes 
dé  vous.  Je  me  démens  ici  fans  y  penfcr, 
&  défens  tout  ce  que  je  veux  permettre: 

Vous 
&  Mr.  de  Segrais.  Confultez  le  Père  le  Long, 
dans  fa  Bibliotheq_ue  Hiftorique  de  la  Fran- 
aç,   Numéro  17427. 

(z)  Voyez  la  Carte  de  Tendre ,  dans  le  premier 
Xome  de  LA  Clehe.- 

s  7  ; 
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Vous  confeiller  de  la  force,  c'efl  être  plus 
révère  que  ceux  qui  prêchent,  &  moins 
indulgent  que  les  Confefleurs. 

Si  mes  ibuhaits  avoient  lieu  vou»  feriez 
ambitieufe,  ôc  gouverneriez  ceux  qui  gou- 
vernent les  autres  (i).  Devenez  Manrefle 
du  Monde ,  ou  demeurez  maîcrefTe  de 
vousi  non  pas  pour  pafler  des  jours  en- 
nuyeux dans  cette  inutilité  feche  &:trjfte, 
dont  on  a  voulu  faire  de  la  vertu,  mais 
pour  difpoier  de  vos  fens  avec  empire,  6c 
ordonner  vous-même  de  vos  plaiiirs. 

Que  tantôt  la  raifon  févére  à  vos  defirs, 
Ne  leur  permette  pas  le  plus  fecret  murmurej 
Que  tantôt  la  raifon  facile  à  vos  plaifirs. 
Hâte  les  mouvemens  qu'infpire  la  nature. 

Si  la  Confiance  eu  un  des  grands  bon- 
heurs de  la  vie ,  goûtez-en  la  douceur 
avec  vôtre  chère  Lot.  Goûtez-en  la  dou- 
ceur avec  celui  dont  vous  devez  être  aufli 
fûre  que  de  vous-même. 


(i)  Voyez  la  Vie  de  Mr,  di  St,  Evftmtnd-,  lUr 
J'aunéc  167$. 


DE  SAINT-EVREMOND.     42f 
A, 

MON    H  E  R  O  Se 

LE    COMTE    DE 

G    R    A    M    M    O    N   T, 

STANCES  IRREGULIERES. 

VV  N  peut  aimer  toute  fa  vie, 
Et  fi  lame  à  i'amour  n'eft  pas  trop  aflerviej 

Le  plus  févére  jugement 
Ne  fauroit  condamner  un  fi  doux  feniiment. 

D'abord  c'eft  une  pure  eftime, 

Qu'infenfiblement  on  anime 

Avec  un  peu  plus  de  chaleur; 
Nous  difons  mille  biens  d'un  objet  qui  nous  toucha 
Et  le  charme  fecret  qui  nous  gagne  le  cœur 
Nous  met  inceffammenfle  mente  à  la  bouche^ 

Cette  eftime  eft  bien-tôt  une  tendre  amitié, 
Geîre  amitié  devient  une  amoureufe  peine; 
C'eft  un  tourment  qui  plaît,  c'eft  unbicnquinouj 

gêne. 
Et  qui  veut  comme  un  mal  exciter  la  pitié. 

Jamaii 
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Jamais  tel  fentiment  ne  fut  une  foibleffe; 
Mais  un  air  trop  galant  fied  ma!  fur  le  retour: 
De  tous  ceux  que  j'ai  vus. toucher  à  la  vieillefle,  . 
Un  Comte  de  Grammont  peut  feul  faire  l'amour. 

Ce  n'eft  point  pour  lui ,  Deftinées  » 
Que  vous  avez  réglé  les  tems;  . 
Son  automne  eft  un  vrai  printems; 
Et  fon  air. fait  honte  aux  années. 

Toujours  errant,  &  jan-iais  étranger, 

De  cour -en  cour,  il  pourfuit  quelque  belle',-- 

Agréable  &  jamais  fidèle; 

Il  mourra  plutôt  que  changer.  . 

PuiATe-t-il  chaque  été  pour  le  bien  de  la  France, 

Régler  nos.  Maréchaux  fur  l'ordre  d'un  combat;  . 

'  Et  fi  bien- tôt  on  ne  fe  bat ,  • 
Reporter  à  l'amour  fon  autre  expérience. 

Courtray,  Mardik,  Arras,  &  dix  fiéges. fameux 
Par  mille  &  mille  funérailles, 
Vingt  rencontres  &  fept,  batailles  . 
Doivent  contenter  nos  neveux. 

Qui  duJlhein  orgueilleux  vit  les  rives  foûmifes,"" . 
Qui  vit  les  durs  Combats  de  Nurîlingue  &  Fnbourg , 
^aroit  pu  méditer  de  belles  entreprifes 
Pour  le  fecours  de  Phiiisbourg  (i). 

Mais 
(i)  philisboucg  flrt  pus  pax  1«' Allemands- le  17.  <** 
fcjîcaibie  16761 
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Mais  le  goût  des  plaifirs  l'emporte  fur  la  gloire-: 
Comte,  nous  nous  devons  l'ufage  de  nos  jouist 
On  a  peu  d'intérêt  à  fervir  f-i  mémoire, 
Puis  que  c'eft  pour  autrui  qu'elle  dure  toujours. 

Que  fert  à  nos  Héros  de  la  rendre  immortelle  i 
Si  l'on  eft  mort  en  foi,  lors  que  l'on  vit  en  elle? 
L'avenir  te  regarde  autant  pour  le  moins  qu'eux^ 

Mais  pour  cet  avenir  fameux, 

11 'doit  te  coûter  une  vie 

Si  rare  &  û  digne  d'envie. 
Que  celui  qui  jadis  vît  tout  fous  le  foleil. 

Ne  vît  jamais  rien  de  pareil. 

Ce  grand  Sage  avec  fes  P  r  o  v  e  r  b  e  s  s  . 

Avec  fa  Connoiflance  d'Herbes, 

Et -le  refte  de  fes  talens, 
Sans  biens  comme  tu  visp'eût  pas  vécu  deux  anss 

Il  eut  jufqu'à  huit  cens  Maîtrefles 

Et  n'en  eut  jamais  tant  que  toi^ 
11  eut  de  l'Orient  les  plus  grandes  Richeffes, 
Mais  il  pilla  fa  Reine,  Si  tu  donnes,  au  Roi. 

11  eft  vrai  qu'il  a  l'avantage- 
D'être  appelle  toujours  ljb  Sage,' 
Lors  qu'un  Prêcheur  dans  fon  Sermon 
Veut  faire  entendre  S  al o m  on: 
Mai?  on  dort  à  fes  Paraboles; 
Eî  chacun  réjoui  de  tes  moindres  paroles , 

Redi% 
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Redit  après  Saint  Evremond 

Il  n'eft  qu'un  Comte  de  Grammont. 

Savans,  qui  préfidez  au  temple  de  mémoire. 
Qui  faites  un  métier  de  difpenfer  la  gloire, 
Et  vendez  fagement  à  nôtre  vanité 

Une  ùaŒe  immortalité; 

Amenez  vos  grands  perfonnages 
Rendre  au  mien  leurs  humbles  hommages , 
Et  ne  vous  fà  hez  point  de  voir  tous  vos  Héros» 

Confondus  par  ces  quatre  mots: 

^am^is  tl  ne  fera  île  vie 

Plus  admirée  ^  moins  fuivie, 

LETTRE 

A 

Mr.    le    comte 

DE  SAINT-ALB  ANS  (i).: 

IL    n'y  a  fi  bonne  compagnie   qui  ne 
fe  répare  j   ôc  à  plus  forte  raifon  une 

fo- 

(i)  Henri  Jermyn,  Comte  de  Saint-Albans , 
Chambellan  delà  Reine  Mère  d'Angleterre,  mort 
en  1684. 

.  (2.)  Mr.  de  Belleaarde  Oncle  de  Madame  de 

Mon- 
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Çocïété  malheureufe  ne  doit  pas  durer  tou- 
jours. La  nôtre,  Mylord,  cil  la  plus  fu- 
nclle  qu'on  ait  jamais  vûë.  Depuis  que- 
je  joue  chez  Madame  Mazarin  je  n'ai 
pas  eu  lix  fois  le  Spadiiie  :  le  Bafle  vient 
plus  fouvent  j  mais  c'efl:  un  fourbe  qui 
m'engage  mal- à -propos,  6c  qui  me  fait 
faire  la  bête;  Je  ne  file  que  des  trois  de 
pique  ou  de  trèfle,  que  des  fix  de  cœur 
ou  de  carreau.  Cependant,  Mylord,  je 
bénis  le  Ciel  quand  on  pourroit  attendre- 
de  moi  des  lamentations  ou  des  murmu- 
res. Grâces  à  Dieu  ,  je  donne  de  bons- 
exemples  ,  &  tels  que  vôtre  Moitié  les. 
peut  donner  y  exemples  néanmoins  qui 
ruinent  mes  affciires ,  &  n'accommodent 
pas  les  vôtres i  ce  qui  me  fit  dire  hier  an 
foir  à-la-Rellegarde  }  Je  paye  ^  ne  jçuë 
plus,  ^  fais  ce  qu'il  me  plaît  (2.}. 

Confolons-nous,    Mylord,    nous  (bm-- 
mes  en  meilleure  condition  que  ceux  qui 
gagnent  nôtre  argent  5    car  il  vaut  mieuît; 
endurer  les  injuitices  que  les  faire.     Ma- 
dame 

Montefpan  ,  grand  loueur,  Se  d'une  humeur  un 
peu  brufque  &  capricieufe,  difoiî  toujours  quand 
il  n'étoit  pas  heureux:  je  pét^je ,  cr  ne  joue  plus;  /« 
fais  ce  que  je  'veux.  Les  autres  Jouëurs  en  ôren| 
una  efpece  de  Proverbe, 
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dame  Mazarin  a  les  mains  bonnes  pour 
voler  mes  fiches,  &  pour  jetter  une  car- 
te du  talon,  quand  je  joue  fans  prendre 
avec  quatre  Matadors.  Je  m'adreffe  à 
Monfieur  de  Monaco  (i),  qui  me  dit  le- 
rieufement,  &  avec  un  air  de  finceri-téj 
De  bonne  foi  ,  Monfieur  ,  Monfieur  de 
S.aint  -  Evremond  y  je  regardois  ailleurs. 
Vôtre  ami  Monfieur  de  Saifiac  rit  beau- 
coup &  ne  décide  rienj  Monfieur  Cour- 
tin  déclare  que  la  vexation  eft  grandes 
Mais  toutes  les  déclarations  de  Monfieur. 
Courtin  font  peu  d'eiïec }  rAmbafîlideiic 
(eH  auffi  peu  écouté  dans  ce  logis-là  ,  qu'il 
le  feroit  à  la  Bouife,  s'il  vouloit  y  jufti- 
îîer  le  Chevalier  Layton  (2).  Dans  cette 
extrémité,,  je ;prens  le  Ciel  à  témoin,  6c 
le  Ciel  n'a  pas  plus  de  crédit  que  l'Am» 
b'afladeur. 

Revenez ,  Mylord;  venez  foûtenir  vos 
droits  vous-même.  La  campagne  n'elt 
point  faite  pour.  vous.  Que  celui-là  fe 
dégoûte  du  monde,  donc  le  monde  eil 

dé- 

(i)  Le  Prince  de  Monaco  vint  faire  un  tour  ea 
Angleterre,  en  1676. 

(i)  Le  Chevalier  EUis  Layton  ,  un  des  Commif- 
faires  des  Piifes.  Les  Marchands  l'accufoient  de 
afâlveriaiioru  - 

(3VMa4 
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dégoûté  j  mais  que  ceux  qui  lui  font  chers 
comme  vous,  y  dcfneuienr  toute  leur  vie. 
Un  honnêie-homme  doit  vivre  ôc  mou- 
rir dans  une  capitale  j    &,    à  mon   avis, 
toutes  les  capitales  le  reduifent  à  Rome^ 
à  Lo'^dres,    &  à  Paris.      Pans  ne  fcroit 
plus  le  même  pour  vousj  des  Amis  que 
vous  y  aviex,    les  uns  font  morts,  les  au- 
tres (ont  en  prifon  :    Rome  ne  vous  con- 
vient point  i    le  difciple  de  Saint  Paul  ne 
s'accommode  pas  du  lieu  oti  règne  le  fuc* 
cefTeur  de  Saint  Pierre:  Londres,   cette 
bonne  &  grande  ville  vous  attend  i    c'eft- 
là  que  vous   devez    fixer   vôtre   féjour. 
Une  Table  fort  libre  8c  de  peu  de  couverts  j 
un  Hombre  chez  iVIad;ime  (  5  ),  &  cheg 
vous  des  Echets  j   vous  feront  attendre  la 
Mort  auOi  doucement   à  Londres,    que 
Monficur  Des  Yveteaux  l'a   attendue  à 
Paris.  Il  mourut  à  quatre-vingK  ans,   fci- 
fant  jouer  une  Sarabande,  afin^  difoit-il, 
que  fon  A',ne  pajfàt  plus  doucement  (4). 
jj     Vous  ne  choilîrez  pas  la  Mufique  pour 
R     adoucir  la  rigueur  de  ce  pafla^e  :    mais 

«une 

(3)  Madame  la  DuchefTe  d'York.  ■' 

(4)  Voyez   !  es  M  e'  l  a  n  g  t  s    d' H'ifioirt  f  i* 
LitterAtu>e  de  Vi^naul-Marviue,   Tom.  1    p.  154. & 

^uiy.  dda  féconde  édition  de  Rouen,  1701. 
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une  vole  à  l'Hombre  ,  &  à  Grimpe  trois 
as  naturels  en  premier  comre  trois  neufs, 
termineront  afîez  heureufèment  vôtre  vie. 
Ce  ne  fera  de  long-tems ,  Myiord  ,  fi 
vous  revenez  à  Londres.  Je  ne  vous  don- 
ne pas  fix  mois  ,  û  vous  demeurez  à  la 
campagne  avec  cette  morale  noire  que 
vous  y  avez  prife. 

IDYLLE 

EN    MUSIQUE. 

—  ■  ■ — — ■ — ■—■■■.  1^ 

Ouverture. 

SCENE    PREMIERE. 

LISIS,    TIRCIS. 

L  1  s  I  s. 

AMouR,  je  te  rens  mes  emplois: 
Si  j'ai  vieilli  dans  ton  fervice, 
l'en  ai  mieux  reconnu  la  rigueur  de  tes  loixi 
J'en  i\  mieux  fcnti  le  fupplice. 

Tir» 
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T  I  R  C  I  s. 
De  tous  les  Dieux  révérés  autrefois, 
Aucun  n'avoir  moins  d'injuftice; 
I!s  font  éteints  ces  Dieux  que  forma  le  capriccj 
L'Amour  affujcttit  les  Peuples  8c  les  Rois. 

L  I  s  I  s. 

Qu'il  exerce  par  tout  l'on  tyrannique  empire: 
Qu'aux  Champs, a  la  Ville,  à  la  Cour, 
On  falle  dc=  vœux,  on  foùpire; 
Que  tous,  excepté  moi,  foient  fujets  à  l' Amour, 

T  I  R  C  I  s. 
Pourquoi  vous  exemter  de  cette  loi  commune? 
Coure^  du  monde  entier,  en  aimant,  lafonune: 
On. aime  fur  la  terre,  on  aime  lur  les  eaux; 
Même  feu  dans  les  bois  tait  chanter  les  oifeauxi 
Les  plantes  &  les  fleurs  au  printems  animées, 
Ont  l'appétit  fecret  d'aimer  6c  ciètre  aiméesî 
Quittez,  Lifis,  quitcez  vôtre  travers. 
Aimez  avec  tout  l'Univers.  [. 

L  I  s  I  s. 
Ne  croyez  pas  que  cela  nous  impofe; 
Ne  croyez  pas  que  ces  difcours 
Rechantés  mille  fois  au  fujet  des  Amours, 
Gagnent  fur  nous  la  moindre  chofe: 
Tircis,  n'en  foyez  point  jaloux, 
L'Aminte  le  dit  mieux  que  vous; 
Mais  ce  droit  naturel  d'une  commune^flame 
Ne  peut  s'étendre  fur  moD  aac. 
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T  I  RCIS. 

Ecouter  mes  triftes  accens, 
-Et  devinez  par  eux  les  peines  que  je  fens. 

J'aime  une  ingrate,  une  cruelle, 

Autaiit  orgueiileufe  que  belle. 

Ecoutez  mes  trilles  accens, 
Et  devinez,  par  eux  les  peines  que  je  fens. 


SCENE    IL 

LISIS,  TIRCIS,  DAMON. 

L  I  s  I  s. 

TIrcis,  je  veux  fonger  au  repos  de  ma  vie, 
Et  d'écouter  vos  maux  ce  n'eft  pas  mon  envie. 

TlRCIS. 

Jufques  à  la  fin  de  mes  jours, 
Lifis,  je  veux  aimer,  je  veux  aimer  toujours. 

L  I  s  I  s. 

Non,  jufqu'à  la  fin  de  tes  jours  : 
Non,  non  ,  c'eft  trop  aimer,  quand  on  fouffrc 
toujours, 

LiSIS,   c^DaMON,    BaffeVBejJm. 
Non ,  non ,  c'eft  trop  aimer ,    quand  on  fouffre 
'  toujours. 

Tir- 
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TiRCIS. 

Je  m'eiîgage  avec  peine  ; 
Une  fois  engagé 
A  la  plus  inhumaine. 
Plutôt  mort  que  change, 

Lisis. 
Tous;  ces  dégoûts  de  vivre , 
Ces  defirs  de  mourir, 
Qu'on  trouve  dans  un  livre, 
Où  de  faux  malheureux  aiment  à  difcourir; 
Le  bon-fens  ne  les  peut  fouffrir. 

TiRCIS. 

Une  paflîon  tendre  &  pure, 

N'airae  pas  la  noire  peinture 
De  tourmeiis  inventés ,  de  tous  ces  feints  trépas; 
Mais  je  dirai  .Lifis, fans  art  &  fans  figure. 
Que  je  préférerois  uneïnort  alTez  dure. 
Au  malheur  ennuyeux  de  vivre  &  n'aimer  pâ&i 

Lisis. 

Il  faut  fe  p'aire  aux-  objets  agréables 
Sans  fe  laifler  charmer. 

TiRCIS. 
Pourquoi  fe  défendre  d'aimer 
Les  objets  que  l'on  trouve  aimables? 

Lisis. 

J'ai  paffé  le  tems  des  deOrs, 
La  Railbn  fait  tous  mes  plaifirs, 

Tom.IIL  T  Da- 
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Dam  o  n. 

Les  plaifirs  de  la  vieillefîe 
Ménagés  par  la  Raifon, 
Dans  cette  froide  faifon  , 
Pourroicnt  fc  nommer  triftefic. 
Lisis. 
La  Raifon  m'ôte  le  tourment, 
•   Où  j'étois  fenfible  en  aimant. 
TiRCi  s. 
Situ  crains  un  cœur  qui  foûpire, 
Goûte  au  moins  les  douceurs  de  celui  qui  defire. 
Lisis. 
XJui  permet  au  cœur  les  deHr?, 
Lui  défend  en  vain  les  foupirs. 

TiRCIS. 

Trille  repos,  &  fombre  nonchalance, 

Ennuyeufe  inutilité, 
Qu'un  parefleux  apelle  liberté. 
Tu  n'es  pour  moi  qu'une  froide  indolence. 
Lisi  s. 
J'ai  pafle  le  tems  des  defirs , 
La  Raifon  fait  tous  mes  plaifirs. 

Deux  Fiâtes  i^f  deux  Violo'as, 
UN    DUO, 
J'ai  paffé  le  tems  des  defirs , 
La  Raifon  fait  tçus  mes  plaifirs.  ) 

Les  ln[irumens. 
J'ai  paffé  le  tems  des  defirs , 
La  RaifcQ  fait  tous  mes  plaifirs. 

1^ 
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Les  f^o'ix  l^  les  Inftrumens. 
J'ai  paffc  le  tems  des  defirs, 
La  Raifon  fait  tous  mes  plaifîr». 

SCENE    m. 

TIRCIS,  LISIS. 


L 


TiRCIS. 

Es  foûpirs  &  les  larmes 
Que  l'on  donne  à  des  charmes ," 
Honorent  le  plus  jeune» honorent  le  plus  vieux., 
A  tout  âge ,  en  tout  tems  ,l' Amour  *ft  précieus, 
Lisis. 
Il  n'eft  p^s  raifonnable 
©e  donner  à  l'amour  les  foûpirs  &  les  pleurs^ 
Qu'un  pauvre  miferable 
Ne  doit  qu'à  fes  douleuis. 

Tir  Cl  s. 
Vos  plus  ^ives  douleurs  en  aimant  feront  vaineg;; 
Tous  vos  maux  fufpendus  &  la  nuit  &  le  jour; 
Heureux  font  les  vieillards  occupés  d'un  amour. 
Qui  leur  fait  oublier  leurs  chagrms  &  leurs  pcinej  ' 

LisiS. 

Je  porte  peu  d'envie  à  vos  tendres  defîrw 

Content  que  la  fagefle 

Ait  foin  de  ma  vieilleffe., 
Jelaifle  aux  jeunes  gens  à  pouffer  des  foûpirs. 

T  2.  Tir- 
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Tl  RCl  s. 
Eft-ce  que  vôtre  ame  allarmée 
D'aimer  &  n'être  pas  aimée, 
Auroit  honte  de  defirer 
-Ce qu'elle  ne  peut  efperer. 
Lisis. 
Les  galans  de  mon  âge 
Craignentfort  le  mépris; 
Mais  ce  n'eft  pas  le  pis , 
';lis  craignent  les  faveurs  encore  davantage. 

TiRCiS. 

La  crainte  d'une  faveur 
Eft  un  peu  trop  délicate; 
Donnez,  Lifis,  vôtre  cœur, 
Je  vous  répons  d'une  ingrate. 
Lisis. 
SoU  foiblelTe  ou  raifon,je  vivrai  fans  defirsi 
,Un  repos  innocent  fait  mes  plus  doux  plaifirs; 
Sans  foin,  fans  peine  ,  &  fans  envie. 
Coulez,  coulez  paifible  vie. 

Les  l^îolons. 

■    Le  Choeur. 
< Soit  foiblefl*e  ou  raifon,je  vivrai  fans  dcfirs,' 
;Un  repos  innocent  fait  mes  plus  doux  plaifirs: 
Sans  foin ,  fans  peine ,  &  fans  envie. 
Coulez,  coulez  paifible  vie. 

Les  Violons Jeuls.     .• 
Sans,  foin ,  fans  peine ,  &  fans  envie ,' 
cCoulez,  coulez  paifible  vie. 


Les 
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Les  Flûtes  feules. 
Sans  foin,  fans  peine,  &  fans  envie. 
Coulez,    coulez  paifible  vie. 


N 


S  C  E  NE    I  V. 

TIRCIS,   LISrS,   DAMON. 

TiRCiS. 

Otre  ame  nous  doit  faire  aimer  ,^ 
Autant  de  tems  qu'elle  peut  animer 


Defirs,  &  craintes; 
Tendres  atteintes,- 
Heureux  tourment 
Que  l'on  fouffre  en  aimant," 
Quel  bien  eft  comparable  aux  douceurs  de  vos  plaintes. 
Pour  un  amant  l. 

Deux  Flûtes  ^  deux  Fiohns. 
Lisrs. 

Quel  bien  trouvez- vous  à  craindre; 
Et  quelle  douceur  à  vous  plaindre? 

TiRCiS. 
Trifte  entretien  de  mes  ennuis, 
Vous  faites  le  bonheur  de  l'état  où  je  fuis..- 

Les  Finies. 
UN    DUO. 
Trifte  entretien  de  mes  ennuis,' 
Vous  faites  le  bonheur  de  l'état  où  je  fuis. 

T  3  'DcHX 
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Deux  Flûtes  ^  deux  f^iolofjs. 

Lisis. 

Hortence  toute  aimable  en  fes  moindres  difcours? 

Avec  ceux  qui  peuvent  lui  plaire , 
Wurpe  des  Vieillards  le  chagrin  ordinaire,. 
Pour  les  groivder  toujours. 

Tir  CI  s. 
Non  ,.,ce  n'cft  pas  qu'on  les  gronde; . 
Mais  rinjufte- autorité 
Qu'ils  prennent  fur  tout  le  monde, 
Attire  un  châtiment  alTci  bien  mérité. 

Non ,  non ,  ce  n'eft  pas  qu'on  les  gronde. 
On  punit  feulement  l'injufte  autoritéi 

Lisi  s. 
Tel  Vieillard  eft  honteux  de  fe  voir  trop  docile  i; 
En  public,  en  fecret,  on  le  trouve,  dit-on, 
Moqueur  malicieux,  ou  difcret  imbécile, - 

Qui  ne  veut  jamais  dire  non. 
Par  une  honnêteté  plus  fade  que  civile." 
S'il  loue,  il  gâte  la  maifon: 
Moins  délicat  que  difficile. 
Il  condamne  fouvent  avec  peu  de  raifon." 
Voila ,  voila ,  Tircis  .l'état  doux  &  tranquilej 
D'un  Vieillard  que  l'amour  tiendroit  en  fa  prifofi.  ■ 

TlRCIS. 

La  raifon  en -amour  a  trop  de  fcrherefle; 
Efperez  tout  de  la  tendreffe. 
Lisis. 
La  tendrefTc  en  cheveux  gris 
Ne  produit  que  du  mépris. . 
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TlRCIS. 

Le  moins  favorifé  dans  l'amoureux  empire, 
Se  plaît  au  mal  dont  il  foûpire. 

L 1  S  I  S  i^f  D  A  M  O  N  qui  fait  la  Bajfe. 
Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureux, 
De  n'être  point  aimé, quand  on  eft  amoureux! 

Les  f/ioloijs. 
Beau  moyen  pour  fe  rendre  heureuz ,' 
I^c  n'être  point  aimé, quand  on  eft  amoureux! 

L  I  S  I  s  avec  les  Violons. 
L'Amour  ne  veut  de  nous  que  nos  jeunes  années  j 

N'approchez  pas,  infirmités: 
Le  culte  de  ce  Dieu ,  vieilles  infortunées, 
Ne  fouffre  point  vos  faietés. 

Tir  Ci  s. 
Un  cœur  fidèle  qui  fe  donne , 
Dérobe  la  vieilleffe  au  jourj 
Aux  yeux  d'une  belle  perfonne, 
Ç'eft  cacher  fes  défauts  que  montrer  fon  amour. 
Lisis. 
On  rencontre  peu  de  belles 
Coupables  de  cette  erreur; 
Mais  je  les  aime  cruelles; 
Partifan  de  la  rigueur 
Je  fuis  contre  moi  pour  elles  i 
Dans  leur  jufte  mépris  pour  vieilleffe  &  laideur. 
Tl  R  CI  s. 
Je  ne  trouve  qu'inhumaines, 
Et  quand  j'en  perdrois  lejour. 

T4  je 
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Je  fuivrai  toujours  l'amour, 
'  J'aimerai  toujours  fes  peines. 
Lisis. 
Dût  mon  âge  caduc  avoir  un  plus  long  cours; 
Tout  le  tems  de  ma  vie 
Sans  defir,  fans  envi«, 
J'admireraj.  toujours. 

TiRCiS. 

Qui  peut  exprimer,   quand  on  aime  i 
Cette  douce  langueur  que  l'on  fent  en  foi-même^ 
Li  SI  S. 
Tircis,  tous  ces  beaux  mouvemens, 
A  les  bien  expliquer,  font  de  fecrets  tourmens. 

Tircis. 
Le  ciel  en  nous  formant  infpira  dans  nôtre  ame 
Un  principe  caché  de  l'amoureufe  flâme. 

*  Lisis. 
Le  ciel  en  nous  formant  infpira  dans  nos  coeurs 
Le  principe  caché  de  nos  p'us  grands  malheurs^ 
11  infpira  l'amour,  cette  fource  féconde 
De  tous  les  maux  du  monde, 
Tircis. 
Si  i'ofois  élever  mes  vers. 
Je  diroisque  l'Amour  entretient  l'Univers^ 
C'eft  lui  dont  la  chaleur  anime  vôtre  veine; 
Qui  biçn-faifant  à  tous ,  fe  rit  de  vôtre  haine...., 
Mais  que  des  Concerts  charmans 
De  nos  voix  les  plus  belles , 

Avecles  inflrumens 
Appaifent  nos  querelles. 


Le 
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Le  Choeur. 
Pour  finir  tous  ces  beaux  difcours  j 
Chantons ,  chantons  qu'il  faut  aimer  toujours  [ 
Chantons ,  chantons  qu'il  faut  aimer 

Qui  peut  charmer; 
Chantons  qu'il  faut  aimer  toujours. 

Les  f^ioloas  ^  les  Hautbois.,  ' 

LiSiS. 
Chantons  qu'il  nous  faut  admirer 

Sans  foûpirer; 
Qu'il  nous  faut  admirer  toujours. 

TiRCIS. 

Depuis  que  je  fers  ma  cruelle; 
Je  fas^toûjours  difcret.je  fus  toujours  fidelle^'• 
Lisis. 
C'eft  un  mérite  fort  léger. 
Que  d'être  fîdéle  berger, 

TiRCI?. 

Je  fouffre:  mais  le  goût  d'une  tendre  foufFrancs  • 
Aux  amans  déhcats  tient  lieu  de  jouïSance» 
Lisis. 

Que  durent  à  jamais 

Vos  heureufes  allarmesj  - 

Vos  foûpirs  &  vos  larmes: 
Pènr  moi  je  veux  goûter  les  douceurs  de  la  paisi  " 

Tir  CI  s. 

O  bien- heureufes  chaînes^, 
Qui  changez. en  plaifirs  les  douceurs Ss les  peinssl   ' 
Un  T>iie, 
Que  durent  à  jamais 
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Vos  heureufes  allarmes, 
Vos  foûpirs  &  vos  larmes, 
Et  que  le  vieux  Lifis  aille  goûter  fa  paix. 

Damon. 
Si  f.ô^re  bon  Lills  revoit  les  mêmes  charmes  j  , 
Nou.s  aurons  lait  pour  lui  d'inut,les  fouhaits. 
Lisis. 
Un  puiiTant  intérêt  me  prefle 
De  rerourner  à  des  charmes  fi  doux: 
Qn'aviez-vûUi  l"air,vaine  ombre  defagelTc,  . 
FaulTc  Raifon ,  helas!  que  faifiez- vous? 
T  IRC  j  s. 
Depuis  le  tems  que  je  foûpire 
Sujet  de  l'amoureux  empire, 
Ma  Raifon  fur  mon  cœur  n'a  jamais  rien  tenté' 
En  faveur  de  ma  Liberté. 
Damon. 
Lifis,  ton  ame  eft  fouvent  révoltée  , 
Mais  la  féditieufc  aufii-tôt  dégoûtée 
Dfela  rébellion  à  celle  qi.e  tu  fers. 
Dans  un  état  fournis  vient  reprendre  fes  fers,  • 

Lisi  s. 
A  Inon  grand  intérêt  ma  flame  eft  afliervie  : 
Du  feu  de  fes  beaux  yeux,  je  reçois  les  cfpriti 

Qui  confervcnt  ma  vie. 
Hfeureux ,  heureux  l'Amour  dont  la  vie  eft  le  prix  i  ' 

Tl  RCIS, 
Heureufe,  heureufe  eft  la  vie 
Dont  l'Amour  fait  tout  l'emploi; 
Jejhaïrois  lejour  j  fi  je  n'avois  l'envie  - 
Bè^infiOtrcr  en  vivant  ma-conftance  &  nw  foi* 
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Lisis. 

Jamais  rigueur  ne  m*a  coûté  de  larmes; 
Jamais  Ibupçon  n'a  mon  cœur  allarmé  : 
Je  cherche  moins  les  faveurs  que  les  charmes  j 
Aimant  pour  vivre  &  non  pour  être  aimé. 
TiRCiS. 
Aimons,  c'eft  l'Amour  qu'il  faut  fuivre,  • 

Donnons  tout  à  la  paffion  : 
Qu*aimer  mieux  d'un  Amant  fafTc  l'ambition. 

LiSi  S. 
Que  celle  d'un  Vieillard  foit  purement  de  vivre; 
La  Vie  eft  le  dernier  plaifîr 
Où  doive  afpirer  fon  defîr. 

Tir  CI  s. 
Beaux  Yeux  que  tout  le  monde  adore  l 

Lisis. 
Beaux  Yeux  piar  qui  je  vis  encore^ 
A  deux. 
Peut-on  rien  trouver  de  fi  doux,  • 
Que  de  tenir  toujours  à  vous? 

D  A  M  O  N. 

Aimez, aimez, c'eft  l'Amour  qu'il  faut  fuivre 3  " 

LaiiTez-vous  tous  deux  enflâmer: 

Que  Tircis  vive  pour  aimer. 

Et  que  Lifis  aime  pour  vivre. 
Le  Ch  oe  ur. 
Aimez ,  aimez ,  c'eft  l'Amour  qu'il  ftut  fuivre  j" 

Laiffez-vous  tous  deux  enflâmer: 

Que  Tircis  vive  pour  aimer. 

Et  que  Lifis  aime  pour  vivre. 

Fin  du  îroiftéme  Tome. 

T'6  '     TA3L 
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Diffimulation  en  doit  être  entièrement  b.^nnie. 
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dQUce,  417.418 

jimottr , 


TABLE    I>ES    MATIERES. 

Amour  ^  le  maavais  ufage  qu'en  ont  fait  rosPoëfe^ 
tragiques.  i%i.cjr  fuiv.  Ses  mouvemens  mal  ex- 
primés-fur  le  Théâtre,  içz.  193.  On  peut  diftir»-v 
guer  trois  difFerens  mouvemens  de  l'Amour.  193. 
11  affujettit  toutes  les  autres  Pafllons.  199.  200. 
Il  n'a  rien  de  fort  extravagant  en  Fiance ,  &  pour--- 
quoi.  264 

'Amour  dt  Dieu,  il  produit  neceflaireroent  l'obéif^ 
fance  à  fa  Volonté.  136, 137. 

Andelot  (François  Coiigni  Sieur  d')Cara(àere  de 
fa  hardiefle.t  128. 

Andromaque,  Tragédie  de  Racine,  louée.        257. 

Angleterre  t  com  ment  une  Fille  doit  s'y  ménager  pour 
faire  des  Conquêtes.  '53- 

Anglois,  trop  profonds  dans  leurs  Recherches.  276, 
277.  Quand  ils  font  d'un  commerce  fort  agréa-- 
b!e.  277.278,  Ils  aiment  la  dive  fuéd'Objrtsdans- 
la  Comédie,  &  pourquoi.  279.   Supérieurs  aux 
autres  Peuples  en  plusieurs  bonnes  qualités,  n'ont; 
pas  toujours  le  goût  fort  exquis.  291.    l!s  ont 
que<'ques  vieilles  Tragédies  qui  feroient  tout- a-, 
fait  belles  fil'on  y  faifoit  les  retranchemens  ne- 
celTaires.  258.  259,   Les  Anglois  donnent  trop  à 
leurs  Sens  lur  le  Théâtre.  là  méme,^ 

Antoine,  Amoureux  de  Cléopaîre  n'eu  pas  l'Antoi- 
ne Ami  de  Céiar.  197. 1981 

Argent ,  combien  il  eft  avantageux  d'avoir  de  l'ar- 
gent. 59. 60 

Ariane,  Opéra  de  Cambert.  fon  Eloge   340,  341. 

Ariftote ,  Jugement  fur  fa /'i>éV/:/«e.  171 

Athéniens  ,   combien  la  Tragédie  leur  fut  nu'fible, 

x79,C7'y«/f.. 

Avares^  aiment  mieux  leur  argent  que  leurs  Amis. 
76.ilspeuventnéann::oinsleurêtre  utiles,  là-méme. 

Aabignac  (l'Abbé  d' )  Voyez  Hedelin. 

Augufte,   ce  qu'étoit  le  Siècle  d'Augufte  à  l'égard- 
des  Belles-Lettres, &  d:s  bons  Efprits.  96  97. c'a 
é'4  le  Siècle  des  excellens  Poètes. 97.  Si  l'on  peut. 
T  7  cou-  . 
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conclure  de  là  que  c'ait  été  celui  des  Efprits  bie» 

faits.  97,98 

Lrfy,  le  Vin  d'Ay  le  plus  naturel  de  tous  les  Vins.  162, 

163. 
B. 

BMan^cc  qu'il  blâmoit  dans  les  Hiftoïiens.  ii ij 

Baron  Languedocien  ,  avec  un  faux  air  de  la  Cour 
de  France;  fon  Cara(flere.  "i'^i.zn'fuiv, 

Bellegarde,  Joueur  capricieux.  w.  4x6, 427 

Beverwert  (Charlotte  de)  louée.  419,420 

Bienfaits,  conduite  à  tenir  dans  la  prétention  des 
bienfaits.  128, 129.0c  dans  leur  diftribution.  130,131 

Bùccalini ,  trait  ingénieux  qu'il  lance  contre  Gui- 
chardin.  270- 

BoiJJ'et ,  fes  Airs  admirés  par  Luigi.  293 

Bonne  chère ,  d'un  grand  fecours  dans  les  Disgrâces. 
157.  Confeils  fur  la  bonne- chère.      161.  cr  /uiv. 

Bojfuet  (jaques  Bénigne)  Eloge  de  fes  Oraifons  Fu- 
nèbres. 107.  Sa  mort.  n.  làmèrnt. 

Bouffons  ItiWtns ,  inimitables.  268, 2<59 

Bvufonnefie ,  comment  doit  être  ménagée  fur  les 
Théâtres.  296 

Bourneau  (Madame)  engage  Mr.  de  St.Evremondà 
donner  fou  jugentpndur  Y  Alexandre  At  Racine.  40 

Brebeuf,  fa  Traduction  en  Vers  de  la  l'har/alegéné- 
ralement  ellimée.  239.  11  s'cléve  quelquefois  au 
deflus  de  fon  Original, &  quelquefûi.n]  demeure 
fort  au  délions.  239,  240,  Exemple  d'une  Penféé 
de  Lucain  qu'il  a  rendue  par  une  ExprelTion  fort 
inférieure  à  celle  de  l'Original.  2.40,241 

Brtjiol  (le  Comte  de)  trouvoit  trop  peu  de  vrai- 
femblance  dans  les  Pièces  Italiennes.  27  c  Ce  qui 
lui  tut  répondu  là-delfus.  là-même. 

Britannicus  ,   Tragédie  de  Racine  ,  louée.  257 

Brutus,  loiiablc  &  blâmable  a  diffcrer.s  égardspour 
avoir  ii;c  Céfar.  127 

'Bnft,  Caraâeie  de  fa  Bravoure»  ai8 
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C. 

Alprenede ,  faute  qu'il  commît  dans  fon  Roman 
de  CUeptitre.  l6i,  lé^ 

Cnlvin'tptiy  leur  CaTa<^ere.  137, 138.  Moyen  de  les 
réunir  avec  les  Catholiques.  143, 144- 

Cambati  Fameux  Muûcicn  zSS.zSç.  Jugement  fur 
fe$  Opéra.  3J9.  çîk  fuiv.  Le  Caraderedc  foc  Gé- 
nie. 34i>34i 

CatJale  (le  Duc  de)  amoureux  de  Madame  de  St. 
Loup.  4.  c^/v/f.  Sa  généfofué  &  grandeur  d'A- 
me. II.  12.  Il  n'avoit  point  d'inclination  pour  le 
Cardinal  xNUiarin  qui  étoit  difpo  eà  l'aimer.  13. 
Confeils  (\vt  lui  donneMr.  deSt.Evremond  pour 
fe  bien  conduire  auprès  du  Cardinal.  13.  ty  fuiv. 
Autres  Avis  plus  généraux  17.  c?"  fuiv.  Portrait 
du  Duc  de  Candale.  30.  c/«jî^.  Il  avoit  peu  d'in- 
clination pour  les  Femmes.  34.  Il  fut  fort  regret- 
té des  Dames.  34.  35 

Carïijlt  (la  Comtefle  de)  fon  pouvoir  fur  le  Parle- 
ment d'Ang'.eteire.  136.419 

Cartt  de  Teridre.  n.41I 

Caùl'ma,  Réflexions  fur  le  Caradere  qu'en  donne 
Sa'.lufte.  219 

Ciuhliquei  ,]em  Caraftére.  144.  Comraentilspour- 
roient  îe  réunir  avec  les  Réformés.         la-même, 

C<i/o»d'Utique, reflexion  judicieufefurle  tems qu'il 
parut  dans  ;e  nionde.  71 

Cervantts^y  admirable  dans  fon  Don  Quichotte,  i or. 
102.  Nefaitcascuedumiéritevraifembb.ble.    194 

Chat'dion  (le  Maréchal  de)  quel  étoit  le  vrai  Ca- 
raftere  de  foo  Cour.;ge.  219.230 

Chevreu/e  (h  Ducheffe  de)  la  part  qu'elle  a  eu  dans 
les  Guerres  Civiles  de  France.  236.419 

Ctceron  ,  le  Caraftere  général  de  fes  Filtres.         qj 

Claude  (Jean)  fa  Réponfe  à  Mr.  Arnaud  82.  Il  re- 
je  te  la  Tradition ,  Se  ne  fait  fond  que  lur l'Ecritu- 
re. 150 

CUtmbmt  (Philippe  de)  Comtede  Palluau ,  Maréchal 

de 


TABLE 

de  France;  fa  Mort.»  lo.fon  Portrait.  i6,ïj 

Cemédie ,  l'abus  que  les  François  &  les  Efpagnols  zn 

ont  fait.  261,  z6z 

Comédies  t  le  plaifir  &  l'utilité  qu'elles  procurent.  99, 

100 

Comédie  Italienne ,  ce  que  c'cft.ji68.fes  défauts,  riz 

Comédie  Angloife,  fon  Eloge.  175'.  Elle  ne  s'aiïujetit 
point  Icrupuleufement  aux  Règles,    xiç.trfitiv. 

Comiqus,   les  Comiques  modernes  négligent  trop" 
la  peinture  des  Mœurs.  261  ■ 

Comparaijom  ordinaires  des  Poètes,  combien  ennu» 
yeufes.  «99.  ico.   Quand  les  Comparaifons  font 
eftimab'es.255.  Elles  conviennent  beaucoup  plue  • 
au  Poëme  épique  qu'à  la  Tragédie-       la-même. 

Condé  (le  Prince  de)  fe  poffedoit  admirablement 
bien  dans  la  chaleur  de  l'adion.  231 

Confiicns ,  l'ufage  en  a  été  fagement  introduit  fur  le 
Théâtre..  413 

Confiance yàt  quel  ufage  à  ceiix  qui  foufFrent.  88,89- 

C^njiance  (l'Empereur)  Père  de  Conftantin  le  Grand, 
jufqu'oiiil  pouffa  la  Tolérance  pour  les  Chrétiens. 

«.136 

Conventi  Qualités.que  doit  -avoir  une  Fille  pour  7 
être  heureufe.  TS4.<yf»iv.' 

Co'nverjation ,   comment  il  faut  fe  conduire  dans  la 
Converfation  des  Femmes.  108. 109,  danscelledes' 
Hommes.  110.  v  fuiv.   Une  délicatefTe  trop  ex- 
quife  combien  inconamode  dans  la  Converfation-,  ' 

110 

Cifrdcu'é  (Don  Antonio  de)  Favori  de  Don  Juan,' 
n.  238.  11  étoit  ennemi  déclaré  de  toutes  les  Ver- 
fions,  &  pourquoi.  238-- 

CorneUie  (Pierre)  fon  Eloge.  105. 106.  Ce  qu'on  peut 
trouver  le  plus  à  redire  en  lui.  là-même.  Admira- 
ble lorfqu'il  fait  parler  un  Grec  ou  un  Romain, ne^ 
fe  diftingue  plus  des  hommes  ordinaires  lorfqu'il 
s'exprime  pour  lui-même.  112.  Il  a  outré  le  Ca- 
raftere  de  Titus.  195. 196.  Pourquoi  iJ  vintàdé-^ 

plairç.  ■•' 
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plaire  à  la  Multitude. 201.  Il  touche  difreremment  ■ 
les  Paffionsfelon  les  differens  temsdefavie.  202. 
combien  il  affeétionnoit  fa  Sovhonisbe.  46,  quelle, 
part  il  croyoit  que  l'Amour  de  voit  avoir  dans  les 
Tragédies.  46.47.  Supérieur  aux  Anciens  dans  fes 
Tragédies.253.254.  Ên.quoi  il  a  particulièrement 
excellé.  256,257- 

Cour  de  France ,  Portrait  de  la  Cour  de  France  dans 
les  premières  années  de  la  Régence  d'Anne  d'Au- 
triche. \6%.v'fuiv^  . 

Créance ,  doit  être  libre ,  pourvu  qu'elle  ne  tende  ^ 
point  à  troubler  h  tranquilité  publique.    135,136 

Crequi  (François  de)  Maréchal  de  France.  ».  22. 
fon  Portrait.  22,23 

Critiques  i  Les  Critiques  ne  font  que  de  purs  Gram- 
mairiens, ï  16^1 17.  Ils  n'ont  ordinairement  ni  goût, , 
ni  juftefle  d'efprit,  nidélicateffe.  Q-même. 

Curiofité  de  tout  favoir ,  mauvais  effets  qu'elle  pro- 
duit quelquefois.  142,  T45 

C;>r«j,  avec  combien  de  foin  il  a  été  élevé.  120,121  , 
D. 

DAmes ,  n'avoir  pas  eu  une  intrigue  peut  faire  : 
tort  à  leur  réputation.  35>4il 

De/cartes,  Jugement  fur  la  Démonftratipn  de  l'Im- 
mortalité de  l'Aras.  133 

Dévotion  produite  par  l'infortune.  167.  Deux  fortes 
de  Dévotions  auxquelles  il  ne  faut  pas  refider.  Ià- 
mème.  La  Dévotion  fupeiftitieufe  doit  être  évitée 
avec  foin.  168. 

Dew/;,  D'où  vient  la  joye  intérieure  des  âmes  dé- 
votes, .  137 

Dieux  y  jufqu'où  leur  intervention  eft  neceflaire  au 
Poëme  Epique.  248 

Difpute  fur  la  Foi  &  fur  les  Oeuvres,  fur  quoi  fon- 
dée, l'i^go'  fuiv. 

Doreur,  Caractère  qu'on  doit  donneràunDoé^eur 
fur  le  Théâtre.  270,27,1 

Doulmry  elle  ne  doit  pas  être  épuifée  fur  le  Théâtre. 

203, 
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a£)3;  Quels  effets  produit  cet  épuifement  dans  les 
Sptfhateiirs.  là  même.  Les  grandes  douleurs  s'ex- 
priment inal  par  de  longs  difcours.  204 
JJmr,  la  Science  du  Droit  trop  négligée  des  parti- 
culiers; neceffaires  aux  Princes.        iiç.cyfuiv. 

E. 

EBoU  (laPrincefle  d")  Pouvoir  quelle  avoit  fou? 
Philippe  H.  Roi  d'Efpagne.  2j6 

Eloquer.ce ,  employée  à  fe  plaindre  de  fes  malheurs 
combien  ridicule^.  19H.  191 

Enée,  Héros  de  peu  de  mérite,  x^i.  v/tftv.s'zhzn' 
donne  trop  promtcment  &  trop  fou?ent  aux  pleurs. 

Enéide  f  Fable  éternelle  où  les  Dieux  ont  trop  de^ 
part.  248 

Enclos  (Mademoifelle  de  1')  dequoielleremcrcioit 
Dieu  ibir  &  matin  4ip  ' 

Eptrnon  (le  Duc  d')  Père  du  Due  de  Gandale,  ton 
Portrait.  17 

Eficure,  donne  la  préférence  à-î Amitié  fur  toutes 
les  autres  vertus.  4ii 

Efpagnols;  Les  Auteurs  de  cette  nation  qui  décri-j 
vent  les  avantures  amou:eules,  pourquoi  préfé- 
rables à  ceux  des  autres  nanons  qui  ont  écrit  fur 
ces  mêmes  mat  ercs.  lor.  Ils  font  plus  fertiles 
dans  leurs  Piects  deGa'anterie  en  Invention  que 
les  Fr  iiiçois ,  &  pourquoi.  262.  .Vl.ii!>  ils  font  moin» 
attachés  qu'eux  à  la  régularité  &  à  la  vraiiem- 
blance.  105,26  (.  L.i  •aaniere  de  chanter, des £fpa- 
gnols  elt  peu  agréable.  291- 

Efprits  forts,  lieront  difficilement  amitié  avec  les 
perfonnes  crédules  6c  fupcrltitieufes.        416,417 

Evremond  (  Saint-  )  fuit  la  Cour  eu  Normandie.  9,10. 
Confeils  qu'il  donne  au  Dur  de  Candale  pendant 
ce  voyage.  13.  i^Juiv.  lî  a  iû  gagner  pleinement 
la  confiance  de  fes  Amis.  414.  Combien  il  croit 
fenfîbk  à  leurs  Malheurs.  4ï4»4I5 
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Surifide,  blâmé  d'avoir  donné  fi  jku  d'amour  \ 
Achille  pour  Iphigenic.  196, 197 

F. 

FAvorii-,  plus  refpeâés  en  France  qu'en  Efpagne.  19, 
Combien  le  pofted'un  Favori  eft  délicat.  411,411 

Ttmmes,  fur  quoi  eft  fondé  le  Jugement  qu'elles- 
font  du  Mérite.  108.  Qui  leur  plaît  le  mieux  au 
défaut  des  Amans.  109.  Moyen  de  les  fatisfaire 
dans  la  Converfation.  là-mime.  Femmes  d'un  Ca- 
radlere  extraordinaire,  la'même.  Leur  grand  Cré- 
dit dans  les  Couîs.z36. 419.  Pourquoi  on  a  voulu- 
les  exclure  du  maniement  des  Affaires.  419' 

Iran  foi  s ,  (ont  que'quefois  trop  prévenus  en  faveur  du 
Génie  de  leur  Nation.  113. 114.  Leur  Caraélere par 
rappoit  à  la  Liberté.  18,19.  L'emportent  fur  tout© 
autre  nation  dans  la  Tragédie-içS.  Admirent  quel- 
quefois des  Tragédies  qui  excitent  des  mouve- 
mens  trop  foibles.  259.  Mérite  des  François  qui 
pcnfent.277.27S;  Supérieurs  à  toute  autre  nation 
pour  la  martierc  de  chanter,  tçx.  crfuiv.  lisent 
befoin  de  beaucoup  de  tems&  d'application  pour 
bien  polTedcr  ce  qu'ils  chantent^  204 

G. 

G^ffio»  (le Maréchal  de)  caradere  de  fa  valeur.zjo 
Générofitéy'û'^z  uneGcnérofitéfordidequi  n'eft 

qu'une  efpece  de  trafic.  115.    Combien  la  Géné^ 

rofité  fans  la  Juftice  eft  defeélueufe.  130 

Civri  furnoramé /«^rtft/ei   ».  229.  Caraélerede  fa 

Valeur.  218. 229 

Qo»tt  il  faut  accommoder  notre  goût  à  notre  fanté. 

r6i,i6zi 
Çûût ,  Combien  le  bon  goût  eft  rare  parmi  les  Sa- 

vans.  ir6- 

Gmmmont  (le  Comte  de)  fon  Eloge.  423 

Grâce  y   Maxime  importante  d'un  Courtifan  fur  la 

manicre  dedemander  une  Grâce  n  fon  Prince.  206 
Grands,  jeu*  adrelle  pour  s'empêcher  de  faire  de« 

Gfâces.  1 29 
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Gfôtlus ,  Eloge  de  Tes  Ecrits ,  &  en  particulier  de  (on 
Livre  de  Jure  Bdlio'  Pacis.  r  19.  Ce  qui  lui  a  man- 
qué pour  être  par  tait  Hiftorien.  21  o,xu. Comment 
il  définiflbit  la  Hollande.  235 

Ouerre,  Combien  le  mérite  de  la  Guerre  donne  du 
relief  dans  le  monde.  20 

H. 

HEdeltn  (François)  Abbé  d'Aubignac,a  fait  un 
Traité  de  la  Pratique  du  Théâtre. n.i-jo,  171. 
Bon  Mot  de  Mr.  le  Prmce  au  fujet  d'une  de  i^i 
Tragédies.  -  ,171 

H<?roj,  trop  tendres  dans  nos  Tragédies  ,&  pourquoi. 
1 88.  c^yâ/v.  Quel  doit  être  leur  Caraéîerc.        ijô 

H'ijloïre  de  France  ,CQ  qu'il  faut  déveloper  pour  bien 
compofer  l'Hiftoire 'de  France.  114.  ConnoilTances 
ïieceilâires  pour  écrire  celle  dî  Angleterre  &  à.*Ef- 
fapie.  là-même. 

Bijlorien ,  il  doit  connoître  tous  les  difFerens  Intérêts 
des  Peuples,  dont  il  entreprend  de  parler.  114. 
Comment  il  doit  fe  conduire  dans  la  Defcription 
des  Guerres.-  zrj 

Jiîftsrietîs  ancien?,  leur  habileté.  21J.  far  quoi  fon- 
dée, .zrj,2r6.  zy  fuîv.  D'où  vient  qu'ils  ctoient 
plus  propres  que  nos  Modernes  à  connoitre  lé 
Caradlere  des  perfonnes  dont  ils  entreprcnoient 
de  parler.  Là-même.  Dans  leurs  Eloges  il  paroit 
trne  div,erfité  délicate,  inconnue  à  nos  Hiftoriens. 

219  cfuiv. 

Hiftoriens  modernes,  peu  habiles  à  démêler  des  qua- 
lités oppofées,  dans  une  même  perfonne,  2ij. 
^  fuïv.  P't  moins  encore  à  découvrir  cesdiftinc- 
tions  particulières  qui  marquent  diverfement  JeS 
qualités.  2z6,  ZZ.7.  Peu  attentifs  à  connoitre  les 
Hommes.  131 

Biftorlens  François,  font  très-médiocres.  loç.  D'où 
vient  cela.  *  zi^.vfuiv. 

Bobbes  ,c\r7[diQxt  de  fes  Ecrits  politiques.  118 

Mûl.knde,  elle  a  penfé  être  détruite  par  l'oppofition 

d*> 


DE  S    M  A  T  I  E  R  E  S. 

du  Prince  Maurice  &  de  Barneveld.  23z.Ce  qvz 
c'eft  que  le  Gouvernement  de  Hollande.       23^ 

iî(?//<j»^o«,leurCaradere  par  rapport  à  l'Efpnt.  83,84.' 
Leur  vrai  naturel  à  l'égard  dek  Liberté.  233.  cT'/âix', 

Hommes  f  les  plus  grandes  qualités  fe  trouvent  dans 
la  plupart  des  hommes,  mêlées  avec  de  grands 
défauts.  112.  On  peut  tirer  avantage  deleursbon- 
nés  qualités.  76,7  7 .  lis  n'aim ent  point  à  le  reconnoi- 
tre  inférieurs  en  Raifon  à  qui  que  ce  foit.      14J 

Homère ,  préfente  des  Caradleres  qui  touchent ,  élè- 
vent, interelTenr.  25 1,252 

Honnête- h omme ,  comment  il  fe  doit  conduire  par 

rapport  aux  bienfaits  qu'il  reçoit.  124, 12c 

iHorace ,  û  fon  bon-goût  eft  une  preuve  de  la  déli» 

catclTe  du  fiecle  dans  lequel  il  a  vécu.  97 

JEuneJfe ,  ce  qui  nous  occupe  le  plus  dansla  Jeune^fTe. 
86, 87,  Avantagea  que  la  JeuneiTea  fur  la  Vieil- 
leffe  par  rappoit  à  la  Converl'ation.  92.,^3 

Immortalité  àeV Ame,  voyez,  Ame. 

Indolente,  combien  avantageufe  à  un  Vieillard.    SB 

Ingratitude  du  Cœur,  ce  que  c'eft.  125.  Ingratitude 
de  l'Ame.  126.  Ingratitude  fondée  fur  l'Opinion 
de  nôtre  Mérite.  la-même* 

Ingrats ,  il  y  a  moins  d'Ingrats  qu'on  ne  croit ,  &  pour- 
quoi. 124, 125.  Diverlés  efpeccs  d'Ingrats.  125.  c?* 
Juiv.  L'amour  de  la  Liberté  fait  des  Ingrats.  126, 
127.  moyen  de  corriger  les  Ingrats.  73 

Intérêt  y  les  plus  attachés  à  leurs  intérêts  ont  quel- 
quefois des  raifons  de  paroitre  definterefle?..      61 

Intolérance,  combien  deraifonnable,  i^j^.o'  fulv.  &z 
contraire  au  véritable  Chriftianifnie.  149,150,151. 
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jl4<i//»?«r*«>;,pourquoi  plaints  communémenr.n  3, 114 
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Eft  un  des  h.\ilc\ixî.  édz  Princeffe  deCleves.n.AlO 

Sempronia,  Réfl-jxions  fur  l'habileté  avec  laquelle 
S.^llufte  a  fait  fon  Portrait.  220,221 

Séneque,  Car-î^tere  de  fes  Ouvrages.  i59>i<5o 

Siècle  LV^lignÇle,  voyez  Au^ti/îe. 

Sluje,  Chanoine  de  Liège,  fon  Eloge.  ^        ^   118 
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